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		1. « Knockin’ on Heaven’s Door »

		Le vent agite doucement les palmiers, mais l’air est lourd. Il faut croire qu’en presque six ans, j’ai réussi à oublier la chaleur écrasante qui règne sur cette île du sud de la Floride. J’attache mes cheveux en un chignon approximatif et m’évente comme je peux avec la feuille de papier sur laquelle j’ai gribouillé des ébauches de discours. À force de serrer les dents, je risque de m’en user quelques-unes. Mais parfois, il faut savoir donner de sa personne. C’est lui qui me l’a appris.

		Maintenu dans les airs par quatre hommes baraqués, l’imposant cercueil en pin massif nous devance de quelques mètres. Je le suis comme un robot, en jetant parfois un regard à droite, un regard à gauche.

		Que des gueules d’enterrement…

		Un sourire traverse soudain mes lèvres lorsque mes yeux se posent sur la statue immaculée qui semble sortir de terre, un peu plus loin. Un ange qui pleure, ça n’a pourtant rien de réjouissant. Mais Key West n’est pas un endroit comme les autres. Son cimetière, situé au cœur de la vieille ville, a quelque chose de magique. Fascinant. Comme si, sous terre, les défunts étaient en train de trinquer à leurs belles et joyeuses existences, plutôt que pourrir et devenir poussière.

		En ce matin d’avril, mon père s’apprête à les rejoindre pour s’envoyer des slushies en fumant clope sur clope. Là où il se trouve, il arbore probablement son sourire canaille, pose son regard espiègle sur moi et se moque de ma robe noire bien trop stricte et déprimante. Cette image me fendille le cœur. Une larme coule sur ma joue, Betty-Sue l’essuie du bout de son mouchoir parfumé à la lavande. Elle aussi a revêtu une robe noire, mais l’a accompagnée d’un énorme chapeau rouge vif surmonté de picots. Elle a un peu l’air déguisée, mais sur le chemin, elle m’a expliqué que ça voulait dire : « Saloperie de Bon Dieu ! Si tu viens me chercher moi aussi, je suis prête à te recevoir ! »

		– Je n’arrive pas à croire que ça fait huit jours qu’il est parti…, murmuré-je en avançant sur l’allée de gravier.

		Ma grand-mère serre un peu plus fort ma main dans la sienne et le cortège continue son avancée, jusqu’à atteindre la parcelle de terre où Craig est sur le point d’être inhumé.

		Putain. Je ne suis donc pas en train de rêver. Ils vont vraiment l’enterrer.

		Je ne reverrai plus jamais mon père.

		Des sanglots incontrôlables s’emparent de moi, je ne parviens plus à respirer et me laisse aller contre Betty-Sue, elle-même en larmes. Mais ce sont les bras de Roméo Rivera, l’ancien bras droit de mon père à l’agence immobilière, qui s’enroulent instantanément autour de moi pour m’empêcher de m’écrouler. La tristesse, l’injustice, la violence de cette situation me donnent envie de hurler, tout à coup, mais je me contente de gémir dans son cou. Perdre celui qui vous a tout donné, celui qui a toujours été là, contre vents et marées, c’est inexplicable. Indéfinissable. Ça fait bien trop mal.

		Il y a six ans, nous avons quitté la Floride pour rentrer en France. Six années pendant lesquelles j’ai vécu en tête-à-tête avec mon père, à Paris, travaillé avec lui pour apprendre le métier d’agent immobilier et prendre sa suite, un jour. Betty-Sue, elle, est restée à Key West tout ce temps, même si elle venait nous rendre visite de temps en temps, surtout vers la fin, quand son fils partait. Nous sommes toutes les deux de retour ici, désormais. Mais sans lui.

		Mon père est mort le 12 avril, des suites d’un long et affreux cancer qui aura eu sa vie, mais pas sa dignité. Il s’est battu comme un lion pendant plusieurs années, tentant de faire fuir le mal qui grignotait ses poumons. J’étais à ses côtés chaque jour, les bons comme les mauvais. On a connu des moments d’accalmie lorsque la maladie le laissait souffler, seulement quelques jours, quelques heures, mais ces parenthèses inespérées étaient toujours suivies d’un retour brutal à la réalité. Les traitements lourds, les effets secondaires, les appels au SAMU, les nuits sans sommeil, les chambres d’hôpital, les mines déprimantes des spécialistes, leurs discours alarmistes, la maigreur de Craig, le feu qui s’éteignait dans ses yeux.

		Ce n’était pas toujours beau à voir, mais je devais m’accrocher. Sourire, coûte que coûte, pour lui. Depuis mon fauteuil en similicuir vert amande, je remontais son drap pour qu’il n’ait pas froid et je lui caressais le bras, pendant des heures, en vérifiant que toutes ses perfusions lui apportaient la force dont il avait besoin. Si j’avais pu lui donner un bout de moi, je l’aurais fait, parce que rien de ce qui était mis en place – aucun traitement, aucun protocole – ne semblait fonctionner.

		Mon père, qui ne croyait en rien, a tenté d’y croire jusqu’au bout. Borné et courageux, il refusait de me communiquer ses craintes, ses angoisses. Alors, j’ai fait en sorte d’être son roc. J’y ai cru avec lui, pour lui, jusqu’à l’instant où j’ai compris que, s’il niait l’évidence, c’était pour moi. Pour me protéger. Il me pensait sûrement trop fragile, après ce que j’avais déjà enduré. Quitter la Floride. Ma vie d’avant. Celui que j’aimais. Mais en refusant d’accepter l’inévitable, mon père n’était pas en paix. Alors, sans savoir qu’il n’avait plus qu’une dizaine de jours à vivre, j’ai donné le feu vert à Betty-Sue. Sans savoir que mon timing était parfait, j’ai annoncé à ma grand-mère qu’il était temps de sauter dans un avion pour venir dire adieu à son fils. Son seul enfant. Mon seul parent. Et je n’ai pas encore vingt-cinq ans.

		Dans un sens, on s’est retrouvées un peu orphelines, toutes les deux…


		Et en souhaitant être enterré là, sur sa terre natale, il m’a ramenée chez moi.

		Ma mère n’a jamais vraiment voulu de moi. Lorsqu’elle a quitté mon père, deux ans après ma naissance, elle m’a quittée avec lui. Apparemment, il était inconcevable qu’elle gâche une partie de sa vie à me regarder grandir, à m’éduquer, à me chérir. Alors Craig a fait tout le boulot, sans jamais se plaindre. Il était tout ce dont j’avais besoin. Avec un père comme lui, je n’ai jamais manqué de rien.

		La voix de Bob Dylan s’élève dans les airs avant que le prêtre à l’accent cubain ait eu le temps de dire quoi que ce soit. Je quitte l’épaule réconfortante de Roméo et reprends ma place aux côtés de Betty-Sue, face au trou creusé dans le sol. Autour de nous, une centaine de personnes me sourient tristement lorsque je me mets à chanter d’une voix cassée, en fixant l’horizon.

		– Knock, knock, knockin’ on heaven’s door…

		« Toc, toc, toc, aux portes du paradis… »

		De plus en plus de voix me rejoignent, en particulier celles de nos collègues de la Luxury Homes Company. Janice chante un peu trop fort, un peu trop faux, mais ses yeux remplis de larmes me touchent profondément. Pareil pour toute l’équipe qui a fait prospérer l’agence immobilière depuis notre départ. Mon père continuait à la gérer depuis Paris, avec Roméo en numéro deux, présent sur le terrain. Je n’ai pris la relève, à distance, que quand mon père est devenu trop malade pour travailler. Aujourd’hui, je suis de retour pour de bon. Dans le même bateau qu’eux. Mais cette fois, je suis aux commandes. En six ans, j’ai appris presque tout ce qu’il y a à apprendre dans notre agence parisienne, dont j’ai confié les rênes à une personne de confiance. Ici, un bureau avec une vue imprenable m’attend.

		Craig Sawyer a toujours tout prévu…

		Encore maintenant, il veille sur moi.

		La chanson prend fin et le silence teinté d’émotion me serre à nouveau le cœur. Je jette un coup d’œil au caveau, pour l’instant vide, puis au cercueil qui s’apprête à descendre sous terre. S’il avait été là, à mes côtés, mon père aurait trouvé une petite vacherie à me souffler, juste pour me redonner le sourire. Mais aujourd’hui, c’est bel et bien lui qu’on enterre.

		– Aucune d’elles n’est là, grommelle Betty-Sue en observant l’assemblée. Ça, pour se faire passer la bague au doigt, y avait du monde, mais pour…

		– C’est mieux comme ça, murmuré-je en lui prenant la main. Ses ex-femmes l’ont suffisamment emmerdé, je crois.

		Sa peau est étonnamment froide comparée à la mienne, sa main tremble contre ma paume et je la serre doucement pour rappeler à Betty-Sue qu’elle n’est pas seule.

		– Une mère est censée mourir avant son enfant, souffle-t-elle douloureusement.

		– Je suis encore là, moi. J’ai encore besoin de toi.

		– Oh Liv…

		Difficile de respirer tellement ma grand-mère m’écrase contre elle. Je couine, sans savoir si je ris ou je pleure, puis me détache d’elle lorsque le prêtre commence son discours.

		Le dernier adieu.

		Je ne suis pas prête…

		Je vois la bouche de l’homme en soutane se mouvoir, mais aucun mot, aucun son ne parvient jusqu’à mes oreilles. Mon corps est là, mais mon esprit s’est fait la malle. Je ne veux pas entendre que mon père n’est plus qu’un merveilleux souvenir. Qu’il parcourt son dernier voyage. Que toute son existence, tout l’amour qu’il m’a porté, tous ses combats, tous ses accomplissements sont désormais enfermés dans une boîte.

		– Craig Sawyer n’est pas là-dedans. Pas vraiment, dis-je soudain, à voix haute et suffisamment fort pour que le prêtre s’interrompe.

		Tous les regards se tournent à nouveau vers moi, je le sens. Roméo pose une main sur mon épaule, pensant probablement que je délire, je lui souris et repousse son geste. Je ne suis pas une petite chose qu’il faut à tout prix secourir. Je n’ai pas besoin de prendre une petite pilule qui fait dormir. Je suis capable de m’exprimer sans m’effondrer. Alors je laisse les mots affluer, en me rapprochant du cercueil.

		– Mon père ne nous a pas attendus ! Où qu’il soit, Craig est déjà en train de vivre sa deuxième vie ! Cette cérémonie, il dirait probablement que c’est une perte de temps. Qu’il a mieux à faire que nous voir pleurnicher face à sa photo encadrée – qu’il trouverait probablement hideuse si on lui demandait. Non, lui, il court déjà dans tous les sens, il fume une menthol, il achète une propriété pour la revendre à prix d’or, il fait la cour à une femme en chantant du Bob Dylan et elle veut déjà l’épouser.

		Quelques rires fusent çà et là, Betty-Sue semble totalement adhérer à ma théorie et ajoute, les larmes aux yeux :

		– Il danse le tango avec une brune sublime… et lui écrase le pied.

		Les rires reprennent. Et j’enchaîne :

		– Il boit des litres et des litres de slushies fluo et chimiques !

		Même le prêtre se déride.

		– Il assassine par son humour grinçant, mais ne peut s’empêcher d’aider le premier venu… Il se marre en nous voyant agglutinés ici, alors qu’il mène la belle vie, souris-je. Et il n’a pas besoin qu’on lui rappelle à quel point on l’aime et à quel point il nous manque. Il le sait…

		– Il n’oubliera jamais sa toute petite, la prunelle de ses yeux, l’amour de sa vie, conclut Betty-Sue en me donnant un petit coup d’épaule.

		Les rires s’estompent. Le prêtre reprend sa cérémonie, face à des visages un peu moins fermés, un peu plus sereins. Des larmes coulent parfois le long de mes joues, je ne lutte plus pour les retenir. Comme mon père avant moi, je décide d’accepter. Pour trouver la paix.

		Chacun fait ses adieux à sa manière, les proches de mon père défilent devant moi et m’offrent parfois un sourire compatissant, une grimace douloureuse ou un clin d’œil qui se veut joyeux, puis le cercueil couvert de fleurs descend lentement dans le caveau. Je le suis distraitement du regard. Mon père est ailleurs. Il gambade dans une prairie, sur une plage, n’importe où, libre comme l’air.

		À force de m’en persuader, je finirai par le croire.

		Je n’ai invité personne de mon passé. D’abord, parce que je n’en ai pas ressenti l’envie, ensuite, parce que la liste aurait été courte. Très courte. Elle se serait résumée à une seule personne, en fait. Bonnie, mon ancienne meilleure amie, diva à la voix de velours, qui sillonne les routes des États-Unis avec son groupe de gospel. Pour être honnête, ça tombait bien qu’elle soit à l’autre bout du pays. Dans quelques jours, ses éclats de rire me feront le plus grand bien. Aujourd’hui, ses larmes ne m’auraient pas aidée.

		L’assemblée commence à s’agiter, le prêtre me fait signe que la cérémonie est terminée et s’avance vers moi. Prise en flagrant délit de lâcheté, je laisse Betty-Sue se le coltiner et je prends la tangente. C’est à ce moment-là que je le remarque. À l’ombre d’un palmier, habillé en noir de la tête aux pieds, Tristan Quinn m’observe à distance. Je croise ses yeux bleus perçants et mon cœur s’arrête… puis redémarre en accéléré. Mes jambes ne semblent plus aussi stables qu’une minute auparavant. Je ne parviens pas à décrypter l’expression sur son visage fermé, dans son regard intense. Ni à comprendre le sens de ses bras croisés sur son torse. Choquée par sa présence, je le fixe d’un air ahuri pendant une éternité, jusqu’à ce qu’il entrouvre la bouche et que ses pectoraux se soulèvent, comme si lui aussi manquait d’air. Les joues écarlates, je me retourne brusquement et fixe le sol, pour me calmer.

		On est en train d’enterrer mon père, bordel !

		Tristan aurait pu faire partie de l’assemblée, comme tous ceux réunis ici. J’aurais accepté sa présence, consciente de l’amour et du respect mutuels que lui et mon père se portaient. Il était son beau-fils, après tout. Mon demi-frère. Mais il aurait dû me prévenir et choisir d’être parmi nous, pas d’assister au spectacle sous cet arbre, en secret.

		C’est la première fois que je le revois après six ans d’absence, de silence et… de vide.

		Et tout à coup, je ne sais plus pour qui je pleure…

		Tristan et moi, ça a commencé par des étincelles. Mon père a épousé sa mère quand nous avions 15 ans. On ne se supportait pas et on a été forcés de vivre sous le même toit, comme le frère et la sœur que nous n’étions pas. Jusqu’au jour où l’étincelle s’est transformée en coup de foudre. Nous avions 18 ans. Et apparemment pas le droit de nous aimer. De rumeur en rumeur, toute la ville a fait de notre passion d’adolescents une histoire d’inceste, un amour interdit. On a tenté de résister… Jusqu’au drame qui a tout emporté. Le petit frère de Tristan, Harrison, a disparu alors qu’il était sous notre surveillance. Il avait 3 ans. La douleur, le manque et la culpabilité ont eu raison de nous. Tristan m’aimait, mais il a décidé de me quitter. Je l’aimais, mais j’ai accepté son choix. Je suis rentrée à Paris et nos vies se sont séparées pour de bon.

		Jusqu’à aujourd’hui.

		– Liv, le prêtre voudrait te dire quelques mots avant que tu partes, m’annonce doucement Roméo alors que je suis toujours très occupée à fixer mes pieds.

		– Non, j’ai atteint mes limites.

		Je sèche mes larmes et quitte l’allée de gravier. Je marche maintenant dans l’herbe en direction de la sortie. Mes talons s’enfoncent dans le sol, je retire mes chaussures et presse l’allure. Mon collègue – devenu mon ami malgré ses sept ans de plus que moi, et toujours aux petits soins depuis mon retour – me suit sans faire de commentaires. Roméo est toujours là quand il faut. Il n’en fait jamais trop, jamais trop peu. Le trentenaire sait se montrer discret, ne manque ni de patience, ni de compassion. Et je dois reconnaître que je me sens moins seule et moins démunie lorsqu’il est là.

		Un regard en arrière et je constate que le prêtre ne cherche pas à me retenir, trop occupé à répondre aux questions – inappropriées, j’en suis sûre – de Betty-Sue. Un regard sur la gauche, et la grille du cimetière apparaît, preuve que ma fuite touche à sa fin. Un regard sur la droite et… je change d’avis. Tristan est toujours là, immobile, posté sous son arbre, son visage tourné vers l’enterrement qui se termine, au loin. J’avais oublié la beauté presque arrogante de son profil, la finesse de ses traits, contrastant avec la force qui émane de tout son corps. Et je fonce maintenant dans sa direction, sans trop savoir pourquoi, ni ce que je vais lui dire.

		Le bruit de mes pas le prévient de mon arrivée. Tristan me fixe soudain, intensément. Comme avant. Désormais assez proche, je peux voir ses yeux bleus se plisser.

		– Liv ? Qu’est-ce que…, souffle Roméo derrière moi.

		Il semble perplexe, mais continue de me suivre. J’accélère un peu plus et arrive enfin à hauteur de celui que j’ai tant aimé. Celui qui n’est plus mon demi-frère. Plus mon ennemi. Plus rien. Le temps a fait son œuvre. Il n’a plus 18 ans mais 25 . Et nous ne sommes plus liés. En tout cas, pas par les liens de la famille. Je me plante devant lui, six ans après, pieds nus et le cœur en miettes… mais rien ne sort. Pas un foutu mot. Je le contemple bêtement, je me noie dans ses yeux, partagée entre la tristesse, la colère et… l’effet que lui seul me fait. Tristan reste parfaitement immobile, à un mètre de moi. Il semble promener son regard sur chaque recoin de mon visage, puis lâche doucement de sa voix rauque, en enfonçant les mains dans ses poches :

		– Ça va ?

		– Question débile.

		Cette réponse m’a échappé. Évidemment qu’il ne sait pas quoi me dire : je viens de perdre mon père et c’est aujourd’hui que je lui dis adieu.

		– Toujours aussi sympa, Sawyer.

		– Toujours aussi perspicace, Quinn.

		Un flot d’émotions contradictoires se déverse en moi. Rire, pleurer, hurler, l’embrasser, le gifler, me serrer contre son torse, me lover dans ses bras… Je ne sais plus quoi faire. Ni quoi penser. J’ai quitté un adolescent qui faisait plus vieux que son âge et dont la beauté solaire me fascinait. Il a toujours cette peau hâlée, ces yeux bleus brillants, ces cheveux d’un châtain lumineux, en bataille, qu’on a encore plus envie de décoiffer. Mais c’est un homme que je retrouve. Sa carrure est plus impressionnante encore, sa voix plus grave, son assurance désarmante. Et au fond de son regard, la lueur n’est plus la même. Elle respire la virilité, la fougue, le mystère, un sex-appeal presque animal.

		– Ton garde du corps m’a jugé dangereux ?

		Je me retourne et comprends qu’il fait allusion à la présence de Roméo, qui s’est éloigné de quelques pas pour nous octroyer un peu d’intimité.

		– Tu crois vraiment que j’ai peur de toi, Tristan ?

		Mon adversaire soupire, passe la main dans ses cheveux en désordre – un peu plus longs que dans mes souvenirs –, puis regarde la tombe de mon père, au loin. Ses yeux s’emplissent soudain d’une infinie tristesse.

		– Tu aurais dû me dire que tu comptais venir, murmuré-je. Tu avais ta place ici, mais pas comme ça.

		– On n’a jamais su bien faire les choses, toi et moi.

		– Peu importe. Mon père était toujours de notre côté. De ton côté…

		– C’était un type bien, admet-il. D’ailleurs, il est enterré tout près de mon père, ce n’est pas pour rien…

		Il se racle la gorge et ses yeux azur s’éloignent vers la tombe de Lawrence Quinn. Son père à lui, disparu onze ans plus tôt. Lui non plus n’a plus de pilier et lui aussi en souffre chaque jour. Face à moi, tendu et pensif, Tristan me paraît immense, tout à coup. Son regard reste fixe, intense, indéchiffrable. J’en profite pour l’observer plus en détail. En six années, des choses ont forcément changé. De petits détails qui n’en sont pas pour moi.

		Ses yeux bleus me paraissent plus foncés qu’avant, comme si les épreuves de la vie les avaient noircis. Ses épaules me semblent plus larges, ses bras plus musclés. Sa peau bronzée contraste avec son tee-shirt et son jean noirs, lui qui ne portait presque que des bermudas et des tee-shirts colorés. Sur son avant-bras – à l’intérieur, là où la peau est fine et si douce –, je remarque la présence d’un tatouage. Tristan s’en rend compte et ne me laisse pas le temps de l’étudier. Il remet sa main dans sa poche et juge nécessaire de préciser :

		– Je suis venu pour Craig, Liv.

		– Je n’ai jamais pensé le contraire.

		– Je ne voulais pas que tu croies…

		– Ça fait six ans que je n’espère plus rien, Quinn.

		– Alors tout va bien.

		Sa remarque m’atterre, mais pas autant que lui. Réalisant ce qu’il vient de dire, il secoue la tête en fermant les yeux.

		– Liv…

		– « Tout va bien » ? Je viens d’enterrer mon père Tristan, soufflé-je, les larmes aux yeux.

		– Je sais, je suis désolé. Je ne voulais pas…

		– Laisse tomber.

		Je lui jette un dernier regard, comme si, malgré ma colère, j’avais peur de ne plus jamais le revoir, puis fais volte-face pour prendre à nouveau la direction du grand portail. M’enfuir d’ici. Immédiatement. C’est vital.

		Roméo a anticipé mon départ et il m’attend déjà au volant d’une berline garée à la sortie du cimetière, prêt à me ramener chez moi.

		Ou plutôt, chez Betty-Sue…

		Le bitume me brûle les pieds, je monte dans le véhicule et claque la portière derrière moi.

		– Je vais attendre ma grand-mère, Roméo.

		– Non, on rentre. Je te dépose et je reviens la chercher.

		– Je ne veux pas la laisser seule !

		– Elle est occupée, c’est elle qui m’a fait signe de te raccompagner, insiste-t-il.

		Mon chevalier servant attache ma ceinture à ma place. Je suis trop distraite pour le faire, perdue dans mes pensées, remplies de mon père et de Tristan. Quand j’y réfléchis, je crois que mon père serait heureux de savoir que son enterrement a été le lieu de mes retrouvailles avec… mon premier amour.

		Oui, Craig Sawyer était un homme à part.

		– Je ne savais pas si je devais te laisser seule avec lui, s’excuse soudain Roméo. Tristan a été correct ?

		– Non. Et moi non plus. J’imagine qu’on n’a pas vraiment changé, finalement.

		Une sorte de grognement s’échappe de la gorge de mon voisin. Je me tourne vers lui et l’interroge du regard.

		– Tristan Quinn a plus que changé, Liv. Il s’est transformé.


		– Comment ça ?

		– C’était un gamin un peu rebelle à l’époque, mais rien à voir avec ce qu’il est devenu.

		– Quoi ? Un mec tatoué ? Mon Dieu, appelez la police !

		– Je n’exagère pas. Il est devenu tellement solitaire qu’il passe presque pour un sauvage. Quand il sort, il boit trop, il se bat et finit au poste de police. Il collectionne les filles, et pas les plus sages. Et il cherche encore son frère… quitte à remuer la poussière et à se faire des ennemis.

		Harry…

		– Comment est-ce que tu sais tout ça, toi ?

		– Tu as oublié ? On vit sur une île, tout se sait, ici. Et puis malgré les années, la disparition d’Harry est encore dans toutes les pensées. Les gens sont curieux de savoir ce que devient son grand frère, pourquoi il fait tant parler de lui…

		Mes pensées replongent six ans en arrière. La nuit de la disparition. Le chaos. Le malheur. Harrison, le petit frère de Tristan, n’a toujours pas été retrouvé depuis. Kidnapping ? Accident ? Meurtre ? Une seule chose est sûre : son corps n’a jamais refait surface et aucune piste n’a pu relancer l’enquête. Malgré le temps qui passe, la douleur reste intacte. Difficile de repenser à ce petit bonhomme de 3 ans, haut comme trois pommes, timide, affectueux, intelligent, qui me faisait craquer. Sa disparition nous a tous traumatisés, mais c’est Tristan qui en souffre le plus, encore aujourd’hui.

		– Sienna s’est remariée, tu sais ?

		La mère de Tristan, qui était accessoirement ma belle-mère il n’y a pas si longtemps. Et qui s’est dégotée Mari-Numéro-Trois quelques mois seulement après notre départ de Key West.


		– Oui, j’ai cru comprendre… Betty-Sue nous tenait au courant, papa et moi. Elle s’est trouvé un mec de la haute, apparemment.

		– Un businessman proche du maire, qui joue au politicien, acquiesce Roméo en réglant la climatisation.

		– Ils ont eu un enfant, c’est ça ?

		– Oui, un petit garçon. Il doit avoir dans les 5 ans.

		Sienna Lombardi, plus rapide que son ombre…

		– Ce qui fait de Tristan un grand frère. À nouveau…

		Roméo hausse les épaules et regarde la route, comme si ma dernière remarque était sans importance. Il ne sait pas, lui, à quel point Tristan aimait Harry. À quel point les deux frères étaient fusionnels. À quel point il se sent coupable de sa disparition.

		Sa disparition qui a brisé notre histoire…

		– Nous sommes arrivés, miss Sawyer, me sourit courtoisement mon chauffeur du jour.

		Je réalise que le véhicule est à l’arrêt depuis de longues minutes, devant la petite bicoque de ma grand-mère. Je remercie Roméo, enfile mes chaussures, sors péniblement de la voiture et m’éloigne avec un petit signe de la main. Mais le beau brun à la peau mate n’en a pas fini avec moi. Il descend sa vitre et me lance :

		– Je vais chercher Betty-Sue et je reviens.

		– Merci pour tout ce que tu as fait pour moi, Roméo. Mais je voudrais être un peu seule.

		– Je comprends. Mais n’oublie pas que j’ai fait la promesse à ton père de veiller sur toi. Tu sais qui appeler en cas de besoin, Liv.

		– Là, tout de suite, c’est lui dont j’ai besoin…, murmuré-je pour moi-même.

		La fille à papa orpheline : un comble.

		Ma grand-mère a confié toute sa ménagerie à une association – qui a accepté de recueillir chiens, chats, cochons, chèvres et pélicans, le temps qu’elle s’occupe du reste, c’est-à-dire de moi, principalement, et de toutes les formalités après la mort de son fils. Je retrouve donc une maison vide et terriblement silencieuse.

		– Résumons la situation, dis-je à voix haute en fixant la photo de mon père accrochée au mur. Je viens de t’enterrer. J’ai perdu une part de moi, mon pilier, mon meilleur ami, mon confident, mon protecteur. Celui avec qui je vis en tête-à-tête depuis près de vingt-cinq ans.

		Une larme creuse un sillon sur ma joue, je la laisse couler et continue mon introspection :

		– Je viens de recroiser mon premier amour. Que je n’ai jamais réussi à oublier. Mais que je dois fuir à tout prix. Et qui est apparemment devenu plus torturé que moi. Alors ? Je fais quoi, maintenant ? Papa, réponds-moi…

		Quelqu’un ? Une solution ? Un remède ?

		Une putain d’idée pour me sortir de ce putain de cauchemar ? !

	


		
		2. Un héritage empoisonné

		Je savais qu’il serait un jour ou l’autre question d’héritage. Mais je ne pensais pas recevoir cette convocation chez le notaire si tôt. Pas une semaine après l’enterrement de mon père. Depuis ce jour, je n’ai rien fait d’autre que travailler : rencontrer les nouveaux employés, retrouver les anciens – Ellen, Janice, Roméo –, mettre le nez dans les comptes, organiser des réunions, reprendre mes marques à l’agence, puis la faire tourner à plein régime, comme du temps de Craig Sawyer. Ces six dernières années, j’ai travaillé à ses côtés, à Paris. C’est l’une de ses collègues et amies, une femme de confiance, qui a repris les rênes de l’agence parisienne. En revenant m’installer à Key West, définitivement, je savais que la Luxury Homes Company m’attendait. Mais je n’ai encore jamais joué les patronnes. C’est un rôle qu’il faut que j’apprenne sur le terrain. Alors j’ai bossé quinze heures par jour, cette semaine, comme mon père, jusqu’à tout oublier. Me noyer dans le boulot est la seule solution que j’ai trouvée pour ne pas penser, ni à mon chagrin ni à ma colère, ni à papa ni à Tristan Quinn.

		Ce dernier ne le mérite pas.

		Aujourd’hui, j’ai rendez-vous chez le notaire. Ma grand-mère m’accompagne jusqu’au seuil de l’étude, mais pas plus loin, car elle n’a pas été convoquée, ce que je n’arrive toujours pas à comprendre.

		– Je ne comprends pas…

		– J’ai dit à ton père que je ne voulais rien ! Et pour une fois dans sa vie, il m’a écoutée !

		– Mais pourquoi tu as fait ça, Betty-Sue ?

		– Parce que j’ai 83 ans, que ma vie me plaît comme elle est et que je n’ai plus besoin de rien. Toi, tu as encore tout à construire.

		J’ai un choc en entendant son âge. Je le connais, bien sûr, mais cette force de la nature me le fait toujours oublier. Betty-Sue, avec ses longs cheveux gris ondulés, ses milliers de bijoux fantaisie, ses robes bohèmes et colorées, son regard bleu pétillant parsemé de rides rieuses et son inépuisable énergie, fait bien dix ou quinze ans de moins. Mais je réalise qu’elle ne sera pas éternellement à mes côtés, elle non plus. Et mes yeux s’emplissent de larmes en repensant à la fragilité de la vie, à celle de mon père déjà finie, à…

		– Haut les cœurs, Livvy chérie ! C’est juste un bout de papier à signer. Quelques meubles et quelques zéros sur un chèque pour bien démarrer dans la vie.

		– On aurait quand même pu partager, dis-je d’une petite voix.

		– Non, tu étais absolument tout pour lui. C’est normal que tu aies tout ! Et je viens de perdre mon fils unique, je ne vais pas en plus me retrouver avec une petite-fille sans le sou ! essaie-t-elle de plaisanter.

		– Tu crois qu’il a fait un testament ? On ne parlait jamais de ces choses-là.

		– Il n’avait que toi, Liv. À qui d’autre il pourrait avoir envie de transmettre quelque chose ?

		– Tu oublies ses deux ex-femmes.

		– Tu veux dire la sorcière et la pimbêche qui n’ont même pas daigné venir à ses funérailles ?

		– Pas faux…

		– S’il leur a laissé quelque chose, elles devront me passer sur le corps pour le récupérer !

		– Moi aussi, je n’ai plus que toi, Betty-Sue… Alors on va essayer de préserver ton corps de mémé encore quelques années.

		– N’hésite pas à m’insulter, surtout.

		– À ton service, grand-mère.

		Elle me rend mon sourire et me pince tendrement la joue comme si j’avais 5 ans. J’ai beau en avoir presque vingt de plus, sa présence me fait du bien. Il n’y a qu’elle pour rendre un moment triste aussi léger. Il n’y a que Betty-Sue pour mettre de la vie là où la mort a tout ravagé.

		Je rentre chez ce notaire avec un peu moins de chagrin, un peu plus de sérénité. Enfin ça, c’était jusqu’à ce que je le voie. Jean brut, chemise gris foncé, manches retroussées qui laissent encore apparaître le tatouage indéchiffrable à l’intérieur de son avant-bras. Et toujours ce visage grave, ce regard intense, difficile à soutenir. C’est la deuxième fois que je le croise, et je ne sais toujours pas s’il m’a l’air insolent, triste ou terriblement sexy.

		À moins que ce ne soit les trois à la fois.

		– Qu’est-ce que tu fous là ? !

		– Bonjour à toi aussi, Sawyer.

		– Quinn, je ne plaisante pas.

		– Tu m’as vu sourire ?

		– Non, mais toi, je t’ai assez vu comme ça.

		Un homme se racle la gorge derrière nous et fait redescendre la tension aussi vite qu’elle est montée. Son costume gris clair entre dans mon champ de vision et me force à quitter des yeux Tristan et son air provocant.

		– Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

		– Moi aussi ? !

		– Lui aussi ? !

		Tristan et moi avons posé la même question en même temps. Pourtant, le nouveau regard que nous échangeons n’a rien de complice. La symétrie de nos phrases nous agace autant l’un que l’autre. Et nous entrons en traînant des pieds dans un bureau vieillot qui sent le cuir et le papier. Les deux chaises en bois sur lesquelles nous nous asseyons sont proches. Très proches. Mais nos corps, eux, se penchent naturellement sur le côté pour éviter d’avoir à nous toucher. Ou juste nous frôler.

		– Douglas West, je suis le notaire choisi par Mr Sawyer pour exécuter son testament.

		Donc mon père en a fait un…

		– Nous avions l’habitude de travailler ensemble pour la Luxury Homes Company.

		Ça n’explique toujours pas ce que Tristan fait ici…

		– Écoutez, Mr West, résonne sa voix grave. Je n’ai aucune idée de ce que je fais là. Je ferais mieux de m’en aller…

		Il va continuer à faire ça longtemps ? Dire ou penser la même chose que moi au même moment ?

		– Vous avez tous les deux reçu cette convocation car vos deux noms figurent dans le testament de Mr Sawyer.

		– Vous plaisantez ? !

		– C’est une blague ? !

		– Vous devez vous tromper !

		– Vous devez…

		– Arrête de répéter ce que je dis !

		– Mais c’est toi qui…

		– Putain !

		– Fais chier.

		Six années ont passé, on a peut-être tous les deux mûri dans notre coin, mais ensemble, on se parle toujours comme des gamins. J’ai l’étrange impression qu’on s’est quittés hier. C’est comme si on était incapables, l’un avec l’autre, de se comporter autrement que comme des adolescents. Ça m’irrite autant que ça me fascine. Et mon cœur se met à battre bien trop vite. Je ne sais pas si c’est de savoir que mon père a légué quelque chose à Tristan ou juste sa présence à mes côtés qui m’énerve à ce point. En tout cas, rien n’a changé : on ne sait toujours pas communiquer.

		– Miss Sawyer, poursuit l’homme au costume gris, gêné par notre échange musclé, votre père vous a laissé l’intégralité de ses biens, que nous détaillerons ensemble dans un second temps. Tous, à l’exception de la demeure située au 1019 , Eaton Street.

		– Quoi ? ! Mais c’est ma maison d’enfance ! Il ne va quand même pas… ?

		– Arrête de hurler, Sawyer, je n’ai rien demandé !

		– La ferme, Quinn ! dis-je en criant encore plus fort.

		Le notaire nous laisse finir, s’enfonce un peu plus dans son fauteuil en cuir et desserre légèrement sa cravate, l’air de dire « On en a pour un moment avec ces deux-là, je vais me mettre à l’aise ».

		– Je peux continuer ? nous demande-t-il après quelques secondes de silence.

		– Oui, désolée.

		– Allez-y.

		– Mr Sawyer vous a donc légué la villa à tous les deux, pour moitié. Je vais maintenant vous lire ses souhaits tels qu’ils sont écrits sur son testament : « Cette maison est celle où tu as en partie grandi, Liv. Celle qui nous a accueillis quand nous sommes arrivés en Floride, notre petit paradis. Je ne l’ai jamais vendue, même quand nous sommes allés habiter chez Sienna, et Dieu sait si tu m’en as voulu de quitter cet endroit. Je ne l’ai pas vendue non plus quand nous sommes retournés vivre à Paris. Je savais, au fond de moi, que ce n’était pas un adieu. Que tu finirais par revenir ici. Cette maison, Liv, je la gardais pour toi, un jour, et j’espère que tu voudras y vivre à nouveau. Nous y avons beaucoup de souvenirs, tous les deux. Mais il est temps que tu en crées d’autres, les tiens. »

		Malgré le ton monocorde du notaire, j’entends la voix de mon père et l’émotion me gagne. Je devine son sourire, son regard bienveillant. Je ressens tout l’amour qu’il me portait, comme une vague chaude et enveloppante, j’ai l’impression de sentir sa présence à nouveau.

		Et son absence n’en est que plus cruelle.

		Je me penche en avant, sur ma chaise inconfortable, pose mes coudes sur mes genoux et tente de cacher mes larmes derrière mes mains. Mais je sens la paume de Tristan se glisser doucement dans mon dos, près des reins. Et ce contact m’électrise. Je sursaute. J’essuie mon visage et me redresse, surprise d’un tel geste. Je ne sais pas comment le prendre. Mais il retire sa main et croise ses bras sur sa poitrine. Nous fixons tous les deux le notaire et sa cravate de travers pour le supplier de continuer. Et de briser ce silence pesant.

		– Le testament de Mr Sawyer se poursuit comme ceci, dit-il après s’être encore raclé la gorge : « Tristan, je voulais aussi te laisser quelque chose. Tu n’es pas mon fils, mais tu as beaucoup compté pour moi. Et pour Liv, évidemment. J’ai pensé que la meilleure solution serait que vous cohabitiez, tous les deux, dans cette maison, avant de décider quoi en faire. Ensuite, si vous le voulez, vous pourrez racheter vos parts ou décider de vendre. Mais j’espère sincèrement que ça n’arrivera pas. Je vous donne une année. Je pense que ce sera nécessaire pour deux personnes aussi bornées que vous. Pendant un an, le premier niveau t’appartiendra, Tristan, et le second sera à toi, Liv. Vous pourrez partager les pièces communes – cuisine, salon, ainsi que le jardin et la piscine, bien sûr. Faites-en bon usage. Ne vous engueulez pas trop. Et essayez d’être heureux. C’est tout ce que je souhaite. »

		Cravate-de-Travers se tait. Il tasse et range ses feuilles devant lui comme pour nous signifier qu’il a fini. Et qu’il attend une réaction.

		– C’est hors de question, soufflé-je enfin.

		– …

		– Pourquoi tu ne dis rien ?

		– …

		– Tristan, c’est maintenant que tu dois dire la même chose que moi !

		Je ne sais pas s’il est ému, sonné, mais à en croire sa fossette creusée dans sa joue gauche, il sourit. Et ça m’horripile.

		– Ton père est un sacré type ! finit-il par lâcher en me regardant droit dans les yeux.

		– Je sais… Mais on ne va pas vivre ensemble dans cette maison.

		– Pourquoi pas ?

		– Parce qu’on ne se supporte même pas dans le bureau d’un notaire !

		– Tu ne criais pas autant, avant.

		Sa voix est calme, grave, troublante. Son visage impassible. Et son corps me semble immense et large, débordant de ce charisme naturel, intense, si masculin. Déstabilisant. D’un air sérieux, il me regarde toujours, plisse les yeux et penche la tête sur le côté pour tenter de me décrypter. De trouver ce qui est différent chez moi. Et je déteste ça.

		– Quinn, six années ont passé. J’ai changé, toi aussi. On a déjà été obligés de cohabiter et on sait comment ça a fini ! Je ne veux pas revivre ça. Jamais de la vie !

		– C’est pourtant ce que ton père veut, lui, souffle-t-il sur un ton assuré, mais tranquille.

		– Et depuis quand tu fais ce qu’on attend de toi ? ! C’est toujours quand ça t’arrange !

		– Liv…

		– Non, je ne te laisserai pas faire ça ! Ta famille n’a pas assez de fric comme ça ? Ta carrière de musicien ne te rapporte pas de quoi t’acheter dix villas comme celle-là ?

		– Ce n’est pas ce que tu crois.

		– C’est bizarre comme tu as tant voulu sortir de ma vie, il y a six ans. Et comme tu tiens tant à y re-rentrer quand il s’agit d’argent !

		– Arrête, tu me connais mieux que ça…

		– Non, Tristan, je ne te connais pas ! Je ne te connais plus ! Et je veux que ça reste comme ça !

		– Je vais vous laisser un petit moment pour en discuter entre vous. Vous pourrez signer en bas quand vous serez prêts.

		Cravate-de-Travers place deux feuilles face à nous, puis se lève de son fauteuil et quitte la pièce à pas de loup, un sourire contrit sur les lèvres. Un silence assourdissant s’installe à nouveau dans son bureau. L’odeur du cuir et du vieux papier me donne la nausée. À moins que ce soit autre chose. Il y a toujours de l’électricité dans l’air, mais je me sens lasse, tout à coup, triste, vidée. Trop fatiguée pour continuer à me battre ou à crier. Je ne peux plus rien faire d’autre que penser.

		Mais pourquoi mon père a souhaité une chose pareille ? Comment me forcer à vivre avec Tristan Quinn peut figurer dans son testament ? À quoi pensait-il ? À lui offrir une porte de sortie, pour qu’il quitte sa famille de fous et sa mère toxique ? Ou est-ce qu’il espérait secrètement qu’on se retrouve et qu’on fasse la paix ? Ou est-ce qu’il voulait seulement que quelqu’un veille sur moi et pensait que Tristan était le mieux placé pour ça ? Mon père a toujours été un homme plein de surprises, de ressources, de rêves à réaliser. Mais là, je ne comprends rien à ses dernières volontés. Toutes les hypothèses me semblent possibles, mais aucune ne me paraît sensée. Et cet héritage commence étrangement à ressembler à un cadeau empoisonné…

		– Douglas West, dit soudain Tristan en insistant sur le nom de famille. Tu crois qu’il est de la famille de Kanye ?

		Je sors de mes pensées, lève les yeux jusqu’à lui et découvre une sorte de sourire triste au coin de sa bouche. Et une toute petite étincelle au fond de son regard bleu éteint. Je ne peux pas m’empêcher d’imaginer le notaire en rappeur, la cravate autour de la tête, en sweat et baggy à la place de son costume gris. Et je ris.

		Fais chier.

		– Je te déteste. Mon père est mort. Ne me fais pas rire.

		– Je me casse !

		– Quoi ? Et le notaire ? !

		– Fais ce que tu veux, Sawyer.

		Sa voix grave et profonde, que je n’ai jamais vraiment oubliée, vient me percuter. Son visage est fermé, dur, son corps baraqué me semble être un amas de muscles tendus et de nerfs à vif. Tout chez lui a l’air las. Ses expressions, ses cordes vocales, ses gestes, son seuil de tolérance. Tout, peut-être, sauf sa force de caractère. Il plonge les mains dans ses poches et quitte la pièce sans se retourner.

		Je récupère les deux feuilles sur le bureau et m’élance derrière lui, exaspérée par son impatience, son égoïsme, sa lâcheté. Je sors de l’immeuble presque en courant pour l’arrêter, en me plantant devant lui sur le trottoir.

		– C’est tellement facile de fuir !

		– Ne me parle pas de facilité, Sawyer, tu ne sais pas ce que tu dis, lâche-t-il, mâchoires serrées et regard qui me fusille.

		Il parle tout près de mon visage, dans un murmure qui ressemble à un cri, et je lui trouve un air menaçant, presque méchant. Je prends une grande inspiration pour ne pas exploser à mon tour. Pendant quelques secondes, je ferme les yeux, laisse le soleil d’avril me chauffer le visage, tarir mes larmes qui ne demandent qu’à couler. Mais c’est lui qui se radoucit et reprend la parole le premier :

		– Tu ne sais pas ce que tu veux, Liv. Tu me reproches d’abord d’accepter. Puis de fuir.

		– Parce que je ne te comprends pas !

		– Non, c’est toi-même que tu ne comprends pas. Tu veux que je te dise quel est ton problème, Sawyer ? C’est que tu n’as aucune envie de vivre avec moi, mais que tu ne veux pas non plus désobéir à ton père.

		Ce salaud vise toujours juste.

		– Mon père vient de mourir, Quinn ! Je ferais n’importe quoi pour lui. Mais là, il me demande l’impossible.

		– Alors, sois cohérente et refuse cet héritage.

		– Je ne peux pas !

		– Alors, la conversation s’arrête là.

		Il a peut-être raison, mais son assurance, son calme et sa logique m’exaspèrent.

		– Mais pourquoi tu l’acceptes aussi facilement, toi ?

		– Parce que j’aimais beaucoup ton père, figure-toi. Et si c’est ce qu’il voulait, je suis prêt à le faire.

		Pourquoi est-ce qu’il a l’air sincère ?

		– Ce n’est pas une question d’argent, continue-t-il, plus doucement. Même si… contrairement à ce que tu crois, la musique ne rapporte pas tant que ça. Et si c’est l’occasion de retrouver ma liberté et de m’éloigner de ma mère et du connard fini avec qui elle a refait sa vie, alors oui, disons que ça m’arrange aussi.

		Sienna Lombardi, par quelle ordure tu as osé remplacer mon père ? !

		– Et contrairement à ce que tu penses, le geste de Craig me touche. C’est peut-être dur à avaler, mais il n’y a pas que toi qui comptes, Sawyer.

		– Je n’ai jamais dit le contraire. Pas la peine de te comporter comme un con.

		Putain, ce qu’il m’énerve !

		– Notre histoire appartient au passé. Ce n’est pas parce qu’on vivra sous le même toit qu’il se passera quoi que ce soit, me prévient-il encore, comme si c’était nécessaire.

		– Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie d’autre chose que ça ? demandé-je en haussant les sourcils.

		– Je préfère que les choses soient claires, c’est tout, déclare sa voix profonde.

		– Je ne t’ai pas attendu pour être au clair avec moi-même, Quinn. Épargne-moi tes sermons et ta pseudo-maturité.

		– Et toi, arrête de me prendre pour ce que je ne suis pas ! On n’est plus des gosses. On est capables de cohabiter sans s’entretuer, en menant chacun notre vie séparément. C’est juste pour un an. Après ça, je te vends mes parts, tu feras ce que tu voudras.

		Son regard d’un bleu intense me défie de lui tenir tête. Je frémis à l’intérieur… et n’y résiste pas.

		– Ne crois pas que tu seras chez toi. Je peux te foutre dehors n’importe quand. Ma maison, mes règles !

		– Dans tes rêves. Personne ne décide pour moi.

		– Toujours aussi rebelle, rien n’a changé ! ironisé-je pour l’agacer.

		– Tout a changé, me contredit-il sèchement. T’étais une peste, t’es devenue une garce.

		Un sourire provocateur s’esquisse sur ses lèvres. Derrière mon visage que j’espère serein, impassible, mon esprit fume et mon cœur cogne. Il m’insupporte. J’ai de plus en plus de mal à garder mon calme. Et je repense aussitôt à mon père, à son testament, à ses dernières volontés, sans doute bienveillantes, mais qui sont en train de tourner au cauchemar. Je détourne mon regard de Tristan pour ravaler mes larmes et ne pas craquer.

		– Écoute… Je n’ai pas envie de me battre avec toi, Liv. Je sais ce que tu ressens en ce moment. Je sais ce que c’est… De perdre quelqu’un qu’on aime à ce point.

		Sa voix s’est faite encore plus rauque et mes yeux se posent à nouveau sur lui. Sur son visage, une douleur intacte : celle que j’ai vue en dernier quand je suis partie, il y a six ans. Ou plutôt quand il m’a quittée. Parce qu’il avait trop mal pour m’aimer. Parce que tout ce qu’il voulait, ce qu’il pouvait faire, c’était chercher son petit frère. Harry avait 3 ans. Il en aurait presque 10 aujourd’hui. Et on ne l’a jamais retrouvé.

		Moi au moins, je sais où se trouve mon père. Je ne sais pas ce qu’il y a après, mais je sais qu’il est en paix. Tristan ne saura peut-être jamais si son frère grandit ou pas, s’il souffre encore, s’il a besoin de lui, s’il est vivant ou mort. Et l’immense chagrin de Tristan, tout à coup, écrabouille le mien. Il a encore si mal. Et je ne pensais pas avoir encore mal pour lui.

		De l’empathie. Voilà ce que c’est, juste de l’empathie. Un sentiment naturel, parfaitement humain. Et rien d’autre.

		Presque sans réfléchir – et juste pour faire quelque chose, parce qu’il n’y a rien que je puisse dire –, je pars à la recherche d’un stylo au fond de mon sac. En appui sur la paume de ma main, je signe en bas de ma feuille froissée. Puis je tends la sienne à mon nouveau colocataire au regard triste et froid. Il essaie de sourire, mais il n’y arrive même pas.

		Alors Tristan se frotte vigoureusement les cheveux, comme il le faisait tout le temps, à l’époque, chaque fois qu’il était nerveux. Ou qu’il voulait reprendre le contrôle d’une situation qui lui échappait. Je souris intérieurement de ce tic qui n’a pas disparu. De retrouver au moins une chose du garçon que j’ai connu. Alors que l’homme face à moi me semble si différent. Plus sombre, plus tourmenté. Moins sociable, moins solaire. Plus dur avec lui-même et plus intolérant avec les autres. Plus froid, plus sauvage, plus indomptable encore…

		Mais peut-être qu’au fond, il n’a pas tant changé que ça. Peut-être pas avec moi… ?

		Il finit par attraper sa feuille et le stylo que je lui tends, me saisit par les épaules et me fait pivoter pour me placer dos à lui. Je ne sais même pas pourquoi je me laisse faire comme ça. Une de ses mains dégage lentement mes cheveux et les laisse tomber d’un côté de ma nuque. J’essaie de réprimer un frisson. Et je prie pour qu’il n’ait rien vu, rien senti. Je tourne légèrement la tête pour l’observer, pour vérifier qu’il ne sourit pas fièrement, insolemment, insupportablement, comme je l’ai si souvent vu faire. Mais il se contente de poser sa feuille sur mon omoplate. Et il signe à son tour.

		– J’espère que tu ne me le feras pas regretter…

		– Trop tard pour réfléchir, Sawyer ! lâche-t-il en me contournant pour se retrouver face à moi.

		– Mon Dieu, tu m’énerves déjà !

		– Tu le disais déjà, à l’époque. Ça, ça n’a pas changé. Mais toi…

		– Moi, quoi ? !

		Je soutiens son regard qui me détaille. Au tour de Tristan de chercher où est passée la fille de 18 ans qu’il a connue autrefois, garçon manqué mais peureuse, têtue mais indécise, caractérielle mais fragile. En regardant ses lèvres, malgré moi, je tombe sur une sorte de sourire en coin, à la fois provocateur et incrédule.

		– Regarde-toi, murmure-t-il. Tu t’habilles comme une femme, maintenant. Tu ne sursautes plus quand on te touche. Tu me regardes droit dans les yeux.

		– Ça te gêne ?

		– Non. Mais je ne t’ai pas vue une seule fois rougir, je n’ai pas entendu ta voix trembler.

		– Ça fait six ans, Tristan…

		– J’ai du mal à te reconnaître, Liv Sawyer…

		– Toi aussi, tu as changé.

		– Oui, pas en bien. Toi, tu t’es affirmée.

		– Peut-être. J’ai juste changé de vie, chuchoté-je en feignant l’indifférence.

		– Je n’ai pas eu cette chance, rétorque-t-il froidement.

		Son visage se referme et ses iris bleus s’assombrissent à nouveau. Mauvais choix de mots. Je ne voulais pas le blesser. Mais je le vois serrer les dents, serrer les poings qu’il enfonce dans ses poches en reculant. Je repense aux six ans que l’on vient de passer séparément. Moi et le cancer de mon père. Moi et mon chagrin d’amour, à huit mille kilomètres de lui. Pendant que Tristan vivait avec sa famille brisée, affrontait l’absence d’Harry, se battait chaque jour contre l’oubli, je n’avais qu’à me reconstruire, me guérir de lui. Il n’avait nulle part où s’enfuir. Aucune nouvelle vie à vivre. Aucune guérison possible.

		– Tristan…

		– Laisse tomber, Sawyer. Tu ne peux pas comprendre. Et mon chauffeur est là !

		Une décapotable vient de se garer en double file le long du trottoir. Au volant, une blonde aux cheveux bien trop décolorés, aux lunettes de soleil qui lui bouffent tout le visage et au chewing-gum deux fois trop gros pour sa bouche. Elle klaxonne à deux reprises.

		– C’est comme ça qu’elle t’appelle ? ! tenté-je de le provoquer.

		– Ouais, j’aime bien quand les femmes commandent… parfois.

		– Et elle, c’est quoi son nom ? Plan-Cul-Numéro-412  ?

		– C’est toi qui l’as dit ! répond-il en faisant l’innocent, avec un haussement d’épaules nonchalant et un petit sourire qu’il essaie de réprimer.


		– C’est ça, ton échappatoire ? Tu n’as vraiment rien trouvé de mieux à te mettre sous la dent ?

		– Ça, Sawyer, ça ne te regarde plus depuis longtemps !

		– Non, et heureusement, fais-je d’un air dégoûté.

		– Désolé, elle n’aime pas que je la fasse attendre. Et toi, il n’y a pas un notaire-gangster qui t’attend dans son bureau ?

		– La ferme, Quinn !

		Il part à reculons alors que j’essaie de le frapper avec mes deux pauvres feuilles de papier froissé.

		Plan-Cul-Numéro-412  : je te hais !

		Douglas Kanye West : à nous deux ! Et désolée, tu vas prendre à la place de Tristan…

	


		
		3. Le Sauvage

		– Alors, tu déménages quand ? ! me demande ma grand-mère quand elle me voit rentrer de chez le notaire.

		– Je peux boire un café ou tu me mets dehors tout de suite ? soupiré-je en m’affalant sur le canapé.

		– Oublie le café, petite, je crois que tu as besoin de ma tisane magique !

		Le temps que je me débarrasse de mes chaussures, de mon sac à main et des 1539 pages qui constituent le testament de mon père, Betty-Sue revient avec deux tasses ébréchées remplies d’un breuvage ambré.

		– Il n’y a aucun problème qu’une goutte de rhum cubain ne puisse régler ! lance-t-elle gaiement.

		– Même quand mon père mort m’oblige à habiter dans ma maison avec mon ennemi juré ?

		– Ah.

		– Oui. Rien que ça. Amène toute la bouteille !

		– Craig Sawyer, tu nous auras tout fait ! dit ma grand-mère en regardant le plafond de la maison, un petit sourire coquin sur les lèvres.

		– Profites-en pour demander à Dieu de me sortir de là !

		– Liv, est-ce que ton père a déjà fait quelque chose d’idiot, d’insensé, de mauvais pour toi ? Jamais. Il en sortira forcément quelque chose de bon !

		– J’ai beau chercher, je ne vois pas… Comment il a pu penser une seconde que ça pouvait être une bonne idée ? !

		– Ton père était bourré de défauts, accro au boulot, aux cigarettes, aux femmes qui le rendaient malheureux… Mais pour sa fille, ça non, il n’a jamais rien laissé au hasard !

		– Betty-Sue, ne me dis pas que tu étais au courant.

		– Non, mais ça ne m’étonne qu’à moitié…

		– Tu m’expliques ?

		Je m’enfonce dans le canapé, recroqueville mes jambes et bois quelques gorgées réconfortantes en attendant les théories fumeuses de ma grand-mère.

		– Craig m’a dit plusieurs fois que ça le rongeait. Ton chagrin. Son impuissance à te consoler.

		– Je sais…

		– Il s’en est toujours voulu de t’avoir séparée de Tristan.

		– C’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Il m’avait quittée, de toute façon.

		– Mais ton père était un grand romantique. Un idéaliste. Il espérait encore.

		– Quoi… ? demandé-je à voix basse, les larmes aux yeux.

		– Te guérir du passé. Vous guérir tous les deux. Vous donner une chance de…

		– C’est trop tard, Betty-Sue.

		Je sèche rapidement mes yeux et vide ma tasse d’un trait.

		– Si tu voyais ce qu’est devenu Tristan !

		– Tu l’as toujours trouvé insupportable, ça ne t’a jamais empêchée de l’aimer, s’amuse ma grand-mère en venant s’asseoir à côté de moi.

		– Non, il est cent fois plus arrogant qu’il y a sept ans, quand j’ai… craqué. Il a l’air de se foutre complètement de ce qu’on pense de lui, des conséquences de ses actes, des autres en général. Il est enfermé dans sa bulle, et je crois que ce n’est pas joli à voir là-dedans. Tout noir. Il a aussi un tatouage étrange sur le bras. Et il a l’air de cacher des choses. Je ne sais pas…

		– Il te fascine encore, Liv.

		– Non ! OK, son côté rebelle et mystérieux, c’est sexy. OK, il a toujours ces muscles et ce corps baraqué. Et OK, les années en plus lui vont bien. Mais c’est un sauvage, Betty-Sue ! Il est incontrôlable ! Et ce n’est sûrement pas moi qui vais jouer à la dompteuse. Pas cette fois.

		– On verra ça…

		Ma grand-mère me tapote la main l’air de dire « Cause toujours » et quitte le canapé avec un nouveau petit sourire entendu. Moi qui craignais de vivre seule, ça ne va pas me faire de mal de quitter cette ambiance Woodstock : dans cette maison, rien n’est clair, tout grince, on ne sait jamais vraiment ce qu’on boit, ce qu’on mange, ce qu’on pense, et surtout, on ne sait jamais ce que la propriétaire des lieux a derrière la tête.

		Sauf que pour la solitude et la quiétude dont je rêvais, il faudra aussi repasser. J’ai signé ces foutus papiers. Et mon colocataire ne sera plus une grand-mère hippie à moitié folle, mais un mec que j’ai détesté, aimé follement puis détesté à nouveau.

		Et je dois à tout prix éviter de glisser vers la phase suivante. De toute façon, il m’énerve bien trop pour ça. Être canon ne suffit pas.

		Oui, parce que j’ai oublié de dire à Betty-Sue que le malheur a rendu Tristan encore plus beau. Avec ses cheveux un peu plus longs, sa peau un peu plus mate, ses yeux assombris, ses joues mal rasées, il a gagné en épaisseur, en virilité. Le beau gosse populaire du lycée, la jeune rock star à la gueule d’ange est devenue un homme, un diable, un ours mal léché, un loup solitaire, un mâle alpha, un…


		Stop. Je. Ne. Craquerai. Pas.

		– Ne reste pas terrée ici, Livvy chérie, regarde comme il fait beau dehors ! C’est ça, le miracle de la vie ! Du soleil aveuglant même quand on s’imagine au fond du trou. La lumière au bout du tunnel alors qu’on se croit à l’entrée. La vie a déjà repris, petite ! Et elle ne t’attendra pas…

		– J’ai compris le message, Betty-Sue !

		Près de la porte d’entrée de la maison, ma grand-mère enfile sur ses pieds nus de vieilles bottes en caoutchouc particulièrement « seyantes » avec sa robe longue à motifs ethniques.

		– Tu veux venir avec moi arracher les herbes folles près du marécage ?

		– Non merci.

		– Faire du compost ?

		– Sans façon.

		– Ramasser les déjections de…

		– OK, j’appelle Bonnie ! capitulé-je en m’écroulant sur le canapé, tête enfoncée dans le coussin.

		***

		Ma meilleure amie a accepté mon rendez-vous, dans quinze minutes, sur la plage aux chiens, là où on se retrouvait toujours après les cours ou en cas de coup dur.

		Et je crois bien que je les accumule, ces derniers temps…

		Je n’ai repris contact avec elle qu’il y a quelques jours seulement. Elle m’a laissé son numéro de téléphone pour l’appeler « quand je serai prête ». Je suis heureuse qu’elle ne m’en veuille pas pour ces six années de silence. Et je crois qu’elle a compris pourquoi j’ai coupé les ponts quand je suis rentrée à Paris. Betty-Sue était la seule personne qui nous reliait à la Floride, mon père et moi. J’avais besoin de m’éloigner de tout ça, des drames, de la disparition d’Harry, du divorce de mon père, des rumeurs d’inceste, de ma rupture avec Tristan. Ça faisait beaucoup, pour une fille de 19 ans.

		Mais aujourd’hui, et malgré la voix chaleureuse de Bonnie au téléphone, j’appréhende nos retrouvailles. Quand je l’ai quittée, c’était une ado décomplexée, qui assumait ses rondeurs, changeait de coiffure presque tous les jours, chantait et dansait sans arrêt, une boule d’énergie et de bonne humeur, aux jupes trop courtes et aux mimiques théâtrales. Je n’imagine pas une femme de 25 ans comme ça.

		Mais je prie pour qu’elle n’ait pas changé. Elle me faisait tant de bien…

		– Dans mes bras, Porcelaine !

		J’entends son cri de joie à plusieurs dizaines de mètres de là. Je me retourne et avance pour aller à sa rencontre pendant qu’elle râle contre tout ce sable et celui qui a osé inventer les sandales compensées. Elle me fait déjà rire. On croirait qu’on s’est quittées hier.

		– Ebony Robinson ! m’exclamé-je en arrivant à sa hauteur.

		– Liv Sawyer ! Enfin non, Elle Fanning ! Toujours aussi pâle, à ce que je vois ! Remarque, je suis toujours aussi noire, moi !

		Elle éclate de rire et me serre dans ses bras à m’en étouffer. J’enfouis mon visage dans ses cheveux crêpés qui forment une énorme afro tout autour de sa tête.


		– Je suis désolée pour ton père, Liv… Mais tu ne peux pas savoir ce que je suis contente de te savoir de retour à Key West !

		– Merci… Et merci, lui souris-je.

		– Tu as vu, rien n’a changé par ici ! Enfin si, j’ai encore grossi. Et mes cheveux vivent toujours une vie indépendante, mais bon…

		– Je te trouve superbe.

		Après ce compliment sincère, Bonnie improvise une danse chaloupée pendant que j’admire sa robe bleue cache-cœur qui lui fait un décolleté d’enfer, sa peau chocolat qui brille sur ses bras, les grosses créoles jaunes qui se balancent à ses oreilles, son rouge à lèvres carmin très audacieux et son immense sourire.

		Comment j’ai fait pour me passer d’elle si longtemps ?

		– J’avais tellement peur que tu sois devenue une adulte…

		– Tu plaisantes ? ! rit-elle de bon cœur. Toujours pas de mec fixe. Ma voiture est toujours une bouse. Mais j’ai quand même quitté mes parents !

		– Félicitations ! Je vivais toujours avec mon père avant qu’il… Enfin bref. Et ton groupe de gospel ? Ça a l’air de bien marcher !

		– Et oui, je ne suis plus choriste. C’est moi, au milieu de l’affiche ! m’annonce-t-elle fièrement en pointant ses deux index manucurés vers son visage. On donne régulièrement des concerts, on part en tournée, ça marche plutôt bien. Je te présenterai, si tu veux ! Il y a quelques mecs qui pourraient te plaire…

		Elle m’envoie un clin d’œil exagéré et un petit coup de hanche qui me fait rebondir.

		– Je passe mon tour. Mais je suis heureuse pour toi, Bonnie !

		– Et toi, j’ai vu que tu avais repris l’agence immobilière. C’est par choix ou… ?


		– Oui, j’aime vraiment ce boulot. Et je suis fière de prendre la suite de mon père…, dis-je en sentant une vague d’émotion me submerger.

		Ça arrive toujours sans prévenir…

		Je laisse mes yeux trempés se promener sur l’horizon, au loin, et vers les quelques chiens qui jouent à chasser l’océan en aboyant. Bonnie m’entoure de son bras, sans parler, et appuie ma tête sur son épaule en me berçant légèrement.

		– En six ans, j’ai quand même appris à me taire quand c’est nécessaire, tu as vu ? Bon, OK, pas très longtemps. Et je ne sais même pas quoi te dire d’intelligent. Et comme je ne suis pas une adulte prévenante, je n’ai pas de mouchoir à te tendre. Mais je serai toujours là si tu as besoin de renifler sur quelqu’un, OK ?

		Je lui souris en essuyant mes larmes.

		– Ça va déjà mieux. Et ton guitariste aux oreilles percées, alors ? demandé-je pour changer de sujet.

		– Drake ? ! Pfff ! On s’est remis ensemble dix fois, on a rompu, recommencé… Des vrais Feux de l’Amour ! Mais avec plus de feu que d’amour, en fait. Il est parti vivre à Miami quand les Key Why ont été dissous. J’en ai pleuré pendant une semaine. Mais la version officielle dit que je l’ai largué parce qu’il ne me méritait pas, OK ?

		– C’est noté ! acquiescé-je en riant.

		– Et toi, tu as revu Tristan ?

		– Oui, avoué-je spontanément. Déjà deux fois. Et ça m’a amplement suffi.

		– Il a mauvaise réputation, maintenant… Mais je ne sais pas ce que ça vaut, on ne se parle plus depuis longtemps.

		– Quoi ? ! Où est passée la reine des rumeurs et des potins ?

		– Avec lui, c’est difficile de savoir quoi que ce soit. Et je rate plein de trucs quand je pars en tournée. Ce n’est plus ce que c’était, ma vieille !

		– Bon, alors j’ai un scoop pour toi…

		Bonnie se fige dans une position étrange, comme si son cou se déboîtait et que ses mains tendues sur les côtés voulaient suspendre le temps.

		– OK, on arrête tout ! Chut, le vent ! Stop, les vagues ! On se tait, les chiens, là-bas ! L’heure est grave. Je t’écoute, Porcelaine !

		– Je vais devoir vivre avec Tristan. À nouveau. Mon père nous a légué la maison à tous les deux. Je ne pourrai racheter ses parts que dans un an.

		– Oh… My… God…

		– Comme tu dis. La vie est une petite farceuse, hein ? ironisé-je.

		– La vie est une bitch, ouais ! Bon, j’avais rendez-vous chez le coiffeur dans une demi-heure, mais je crois que je vais devoir annuler. Cas de force majeure. Il faut absolument qu’on parle de tout ça !

		– Non, je vais venir avec toi, décidé-je en me surprenant moi-même. J’ai envie de changement. Je vais tout couper.

		– Quoi ? ! Mais Liv, tu as les cheveux longs depuis toujours… Tu es née avec cette crinière, non ? !

		– Justement, il est temps que je me libère de ce poids. Nouveau départ, nouvelle vie, nouvelle tête ! Adieu, Elle Fanning !

		– Adieu, l’afro-champignon ! surenchérit Bonnie en secouant ses propres cheveux. Tu sais quoi ? ! Je crois que je vais me raser le crâne ! J’en ai toujours rêvé ! Tu viens de me donner le courage. Oui, c’est le moment ou jamais. Mon Dieu, je suis excitée !

		– Tu m’as tellement manqué, Bonnie…

		On se tombe à nouveau dans les bras en éclatant de rire. Trente minutes plus tard, j’ai un peignoir blanc autour du corps, une serviette en turban dans les cheveux et ma meilleure amie pousse de petits couinements apeurés pendant qu’une tondeuse s’attaque à sa chevelure crépue.

		– Parle-moi ! Il faut que je pense à autre chose !

		Elle attrape ma main et l’écrabouille dans la sienne. Je grimace en reprenant mon récit.

		– Il aura le rez-de-chaussée, et moi l’étage. Sauf qu’on doit partager la cuisine et le salon, qui sont en bas. Donc sur son territoire. Sans parler de la piscine.

		– Vous avez mis des règles au point ? Pour les lessives, le frigo, les fêtes, les rencards ?

		– Tu crois vraiment que je peux imposer des règles à Tristan Quinn ?

		– OK, Juanito, occupez-vous d’elle ! ordonne-t-elle au coiffeur qui éteint la tondeuse. C’est plus urgent ! Plus personne ne doit lui résister, quand vous l’aurez transformée.

		– Bonnie, tu es sûre de vouloir garder cette crête au milieu du crâne ?

		Elle se regarde dans le miroir et pousse un cri silencieux.

		– Juanito, revenez !

		La tondeuse se remet au travail et le cerveau de Bonnie recommence à fumer sous son crâne presque rasé.

		– Tu crois que Quinn va te mener la vie dure ? Ou juste t’ignorer ?

		– Aucune idée. Je te dirai ça bientôt, j’emménage dans trois jours.

		– Tu crois que le coup de foudre peut se produire deux fois ?

		– Non, Bonnie, n’essaie même pas…

		– OK, je retire ! Mais tu pourras le virer si tu ne le supportes plus ? Faire changer les serrures ?

		– D’après le notaire, il sera autant chez lui que moi.

		– Mais je n’ai pas compris… Le notaire, il est de la famille de Kanye West ? ! hurle-t-elle par-dessus le bruit de la tondeuse.

		J’éclate de rire et c’est une Bonnie presque chauve qui me regarde, incrédule. Nous passons encore deux bonnes heures à discuter, rattraper le temps perdu, évoquer nos souvenirs, les meilleurs comme les pires, à parler de Fergus qui n’a jamais remis les pieds à Key West, de Lana et Piper, les ex de Tristan, de Kyle, mon ex à moi, d’Elijah, Cory et Jackson, les anciens membres des Key Why, du nouveau petit frère de Tristan et du nouveau mari de Sienna Lombardi. En bref, de tous les gens sur qui Bonnie peut cracher son venin ou me balancer des potins.

		Je repense brièvement à Fergus O’Reilly, mon ancien meilleur ami, le troisième élément de notre bande, à l’adolescence. Mais aussi celui qui nous a dénoncés, Tristan et moi, il y a six ans. Avec des appels et des lettres anonymes immondes. Celui qui a lancé les rumeurs d’inceste et sali toute la famille. Bref, un lâche et un traître.

		À la fin de cette journée riche en émotions, je réalise que c’est la première fois que je ris autant, aussi fort, aussi sincèrement depuis la mort de mon père. Et c’est grâce à mon ancienne et nouvelle meilleure amie. Quand nous quittons enfin le salon de coiffure, son afro et ma longue tignasse blonde ont disparu : Bonnie a décidé de teindre en blond platine le millimètre de cheveux qui lui reste et ça lui va à merveille – elle vient de décider qu’elle était le sosie officiel d’Amber Rose. Quant à moi, j’ai maintenant un carré plongeant, juste sous les mâchoires – j’ai du mal à me reconnaître –, mais je me sens incroyablement légère. Ma copine a insisté pour ajouter une touche de rouge carmin sur ma bouche.

		– Là, c’est sûr, tu as tué Elle Fanning ! Tu étais une jolie fille, tu es devenue une businesswoman croisée avec une femme fatale ! Ce Juanito est un génie. Et ce Tristan n’osera plus t’emmerder !

		– Merci pour cette journée, Bonnie. Tu n’imagines pas le bien que ça m’a fait.

		– Toi aussi, tu m’avais manqué. Et je ne veux plus te perdre de vue, Liv Sawyer ! me menace-t-elle de son index.

		– Ça ne risque pas, on ne voit que nous ! ris-je en observant son crâne voyant, avant de loucher sur ma bouche rouge.

		***

		J’avais 15 ans quand j’ai quitté cette maison, pour aller habiter à contrecœur chez Sienna Lombardi, que mon père venait d’épouser. J’ignorais que ma vie allait autant changer. J’ignorais que j’y reviendrais un jour, seule. Dix années ont passé mais cette villa, elle, semble intacte. Son style colonial, typique de l’île. Sa façade en lattes de bois blanches, ses volets d’un bleu sombre et les palmiers tout autour. Les petites colonnes blanches qui ont l’air de la soutenir. La terrasse suspendue au premier étage. Des milliers de souvenirs affluent devant mes yeux quand je passe la petite barrière blanche. Quand je monte les quatre marches qui mènent au perron puis à la porte d’entrée. Je retiens mon souffle en glissant ma clé puis en tournant la poignée.

		– Pas mal, la baraque ! me lance Tristan, debout au milieu du salon. Ton père l’a fait restaurer, non ? Tiens, il y avait un mot de ton mec sur le comptoir.

		Il s’avance vers moi et me tend un petit carton blanc plié en deux. Roméo me souhaite la bienvenue chez moi et me dit qu’il s’est occupé du grand nettoyage avant mon arrivée. Tristan, lui, attend une réaction de ma part, les mains dans les poches et le regard provocateur. Mon cœur bat fort, mais je décide de l’ignorer. Je le contourne pour aller revisiter la grande cuisine ouverte, avec des dizaines de placards en bois et des plans de travail en granit gris, dans un style authentique, mais dotée de tous les appareils modernes. Je laisse glisser mes doigts sur le large îlot central qui nous servait de bar comme de table à manger, et des souvenirs de petit-déjeuner en tête-à-tête avec mon père me reviennent en mémoire. Je sens Tristan qui me suit, à une distance raisonnable. La cuisine s’ouvre sur un vaste salon contenant deux canapés blancs, disposés en L, et j’ai une furieuse envie de me vautrer sur les énormes coussins moelleux, comme quand j’avais 14 ans.

		Mais je ne suis plus une gamine. « Tu es devenue une businesswoman croisée avec une femme fatale. Tristan Quinn n’osera plus t’emmerder », me chuchote mon ange gardien au crâne rasé et aux grandes créoles jaunes.

		– Quoi ? ! Tu ne râles pas parce que je suis arrivé avant toi ?

		– Tu fais ce que tu veux, Quinn. Tu as une clé, moi aussi. On fait chacun notre vie, tu te souviens ?

		– Ça me va parfaitement, lâche-t-il avant de sortir.

		Il ouvre une porte-fenêtre au fond du salon qui donne sur le patio. J’observe de loin cette large terrasse abritée à l’arrière de la maison, où je passais tout mon temps, pendant que mon père travaillait ou s’occupait du jardin exotique. Je vérifie que les deux vieux ventilateurs aux larges pales, suspendus au plafond, sont toujours là, dehors. Je vois Tristan descendre les quatre marches et s’approcher de la piscine. Il se penche. J’essaie de ne pas regarder ses fesses. Puis il s’accroupit, remonte la manche de sa chemise et trempe sa main dans l’eau turquoise, jusqu’au poignet.

		Pourvu qu’il ne se déshabille pas pour aller se baigner…

		Mais il revient à l’intérieur, de sa démarche nonchalante.

		– Ça va être du boulot à entretenir, tout ça, soupire-t-il, l’air épuisé.

		– Si ça ne te plaît pas, tu peux toujours retourner vivre chez ta mère.

		Il lance son bras en arrière pour se frotter les cheveux et je ne peux pas m’empêcher de fixer le tatouage sur son avant-bras : une succession de chiffres et de lettres noires incompréhensibles. Il me le cache aussitôt, reboutonnant sa manche de chemise autour de sa peau trempée.

		Foutus mystères…

		Je repars en arrière, observe rapidement la salle à manger contiguë au salon, séparée par deux portes vitrées, là où mon père organisait parfois des dîners d’affaires, là où on ne mangeait presque jamais, sauf quand Betty-Sue venait et m’obligeait à engloutir des kilos de pommes de terre bio – inquiète de ma maigreur et des talents culinaires discutables de mon père. Je souris à ces souvenirs et prends le long couloir, n’entre pas dans ce qui doit être la chambre de Tristan et sa salle de bain personnelle, désormais. Mais cette idée me gêne. Heureusement que ce n’était que la chambre d’amis, avant.

		Je me dirige vers le large escalier, aux marches blanches et à la rampe en bois sombre, cirée, que je ne peux m’empêcher de toucher. Je vérifie au passage que la deuxième marche est toujours abîmée, juste sur le rebord. C’est ici que je m’asseyais, face à la porte d’entrée, quand j’attendais le retour de Craig. C’est ici que je boudais quand je venais de me faire engueuler. Ici que je suis tombée en faisant du roller dans le couloir et en oubliant de négocier le virage. Mon menton s’en souvient. La marche aussi. Je m’arrête suffisamment longtemps, perdue dans mes pensées, pour sentir la présence de Tristan derrière moi, sur la marche du bas.

		– Je ne t’ai pas invité.

		– Je veux juste visiter.

		– C’est chez moi, tu es censé me demander.

		– Je peux ?

		– Première et dernière fois.

		– Arrête de jouer à la patronne avec moi. Garde ça pour ton mec !

		– Ce n’est pas mon… Laisse tomber.

		– Alors garde tes ordres et tes grands airs pour tes petits employés de l’agence avec qui tu peux jouer à la chef.

		– Ne parle pas d’eux comme ça.

		– Ou quoi ? ! me défie-t-il.

		– Ou rien, soupiré-je. Je pensais que tu avais fini de jouer à ces petits jeux-là.

		Je reprends la montée de l’escalier, Tristan sur mes talons et le corps plein de tensions. J’inspire profondément à chaque marche, expire longtemps à la suivante, jusqu’à atteindre l’étage. Mon antre. Malgré le ménage de Roméo, des odeurs familières me reviennent. Le craquement du parquet sous mes pieds. Porte après porte, je retrouve mon ancienne chambre, réaménagée mais pleine de souvenirs quand même. Puis le bureau de mon père, vide mais que je peux re-remplir de tous ses dossiers juste en fermant les yeux. Puis sa chambre, dans laquelle j’ai du mal à rester plus de quelques secondes. Puis une petite pièce tout en longueur qui servait de dressing, mais dans laquelle je jouais à me déguiser en Craig Sawyer. Enfin, la salle de bain à deux vasques, où je me brossais les dents pendant que mon père se rasait, jusqu’à ce que je le chasse, devenue trop pudique, trop grande, et l’oblige à prendre ses quartiers masculins dans la salle de bain du bas.

		Difficile de maîtriser mon émotion, mais je ne veux pas craquer devant Tristan. Je retourne dans ma chambre et ouvre la porte-fenêtre qui donne sur la terrasse suspendue. Elle fait le tour de la maison, sur trois des quatre murs, on peut y accéder de n’importe quelle pièce de l’étage. Mon colocataire ne m’a pas suivie, cette fois – peut-être qu’il a compris que j’avais besoin d’air, peut-être qu’il vient enfin d’accepter de respecter mon territoire. Je m’accoude à la rambarde et profite du silence, de la vue sur la piscine, des quelques oiseaux qui piaillent dans les feuillages denses du jardin, de l’océan que l’on devine au loin. Secrètement, je remercie mon père de m’avoir légué l’étage du haut, celui à la plus jolie vue, celui où je me sens en sécurité, dans le cocon de mon enfance – avant que ma vie prenne tous ces tournants tragiques.

		– Je te préférais les cheveux longs, dit Tristan derrière moi, au point que je peux sentir son souffle sur ma nuque.

		Enfoiré.

		Est-ce que j’ai sursauté ?

		– Ça tombe bien, je me fous de ton avis.

		Je me retourne pour lui faire face et nous nous dévisageons quelques secondes. J’hésite à soutenir son regard jusqu’à ce que ce soit lui qui cède, mais je n’ai pas envie d’initier ces jeux de pouvoir entre nous. Immatures. Et bien trop dangereux. Je m’éloigne, rouvre la porte-fenêtre et lui lance, en lui indiquant la sortie :

		– La visite est finie. Tu peux retourner chez toi.

		Il ne bouge pas d’un centimètre. Je vois ses yeux bleu foncé réfléchir : me tenir tête ou jouer l’indifférent ? Continuer à me provoquer ou partir avec un sourire moqueur, insolent ? Je n’aurai pas ma réponse. La sonnette de la maison retentit et c’est lui qui dévale les escaliers pour aller ouvrir. Il attend peut-être un copain qui vient l’aider – une copine ? – ou un déménageur. Il ne va pas être déçu.

		– Bonjour, je suis Roméo Rivera. Je travaille avec Liv.

		Je jubile un peu avant de les rejoindre au rez-de-chaussée.

		– Je viens pour…

		– Je sais qui vous êtes, le coupe sèchement Tristan.

		– … l’aider à s’installer, poursuit mon collègue, apparemment surpris de sa rudesse.

		Je descends rapidement les escaliers avant que l’échange tourne mal.

		– Sawyer, ton esclave est là ! hurle mon colocataire, alors qu’il me voit.


		– La ferme, Quinn !

		– Charmant…, me sourit Roméo pendant que Tristan s’éloigne à reculons dans le couloir.

		Il ne nous a pas quittés des yeux, tout le temps où l’on portait mes quelques cartons de livres, ma valise de fringues, l’autre de chaussures, quelques babioles et tableaux qui me tiennent à cœur, le peu que j’ai pu ramener de Paris ou de la maison de Betty-Sue. Tristan n’a pas proposé son aide quand je suis allée faire quelques courses, ni quand je les ai rangées sous son nez. Il n’a pas non plus daigné quitter le salon quand j’ai offert une bière fraîche à Roméo, en sueur, dans la cuisine ouverte. Il s’est contenté d’augmenter le son de la télévision. Ça ne l’a pas empêché de réagir quand mon collègue m’a discrètement demandé :

		– Tu es sûre que je peux te laisser seule ?


		– Devenir son mec ou remplacer son père, il va falloir choisir, mon vieux ! Tu ne pourras pas faire les deux, siffle Tristan, content de lui.

		– C’est à moi que tu parles ? ! s’agace soudain le grand brun.

		– Laisse tomber, Roméo, dis-je en le retenant par le bras. C’est exactement ce qu’il cherche. Et je te jure que ça ne vaut pas le coup.

		Mais je ne pourrais pas jurer que ça ne me fait rien, de voir Tristan jaloux…

		***

		Je craignais de ne pas pouvoir fermer l’œil, mais j’ai dormi comme un bébé dans mon ancienne maison. Et mon colocataire est resté étrangement calme et discret pour cette première nuit.

		En revanche, le lendemain soir, les choses commencent à se gâter. Je rentre tard de l’agence et je ne rêve que de me glisser sous une douche fraîche pour me débarrasser de la chaleur moite du mois de mai. Mais en entrant dans la salle de bain du haut, je trouve un Tristan nu et trempé, de dos, qui met trois plombes à s’enrouler une serviette autour de la taille, préférant sourire en coin et me regarder rougir et hurler.

		Ses putains de pectoraux dessinés. Ses abdominaux scandaleux, que je peux distinguer un par un. Et cette ligne brune indécente qui descend, descend jusque dessous la serviette en coton bleu. Bleu comme ses yeux fiers, provocateurs, mystérieux.

		– Dégage de là ! Tu as une salle de bain en bas !

		– Oui, mais je n’aime pas les bains, je préfère les douches…

		– Depuis quand on ne peut pas se doucher dans une baignoire ? !

		– Ça fout de l’eau partout, m’explique-t-il en haussant les épaules, totalement indifférent à ma colère.


		– Tu te fous de moi, hein ? !

		– Non. Vu l’heure qu’il est, je pensais que tu ne rentrerais pas…

		– Et alors ? ! crié-je encore plus fort, frustrée par son calme imperturbable.

		– Et que tu étais déjà en train de te faire frotter le dos par ton Roméo…

		– Pitié, Quinn, trouve-toi un autre hobby que moi. Et rends-moi ma serviette… Non ! Garde-la ! Et sors d’ici, putain !

		L’insolent finit par partir, content de m’avoir fait enrager, secouant ses cheveux mouillés pour m’arroser au passage.

		Et ça, encore, c’est parce qu’il est dans un bon jour. Les soirs qui suivent, Tristan se transforme en sauvage. Il joue de la guitare jusqu’à 4 heures du matin et je le retrouve endormi à même le tapis. Puis il invite des mecs bizarres qui me font un peu peur, avec qui il boit mais ne parle même pas. Puis il doit faire des cauchemars parce que ses cris me réveillent parfois en pleine nuit, ainsi que le fracas d’une lampe brisée. Puis c’est une femme qu’il invite. Puis deux à la fois. Jamais les mêmes.

		Quand on avait 18 ou 19 ans, Tristan s’amusait déjà à ça. Mais à l’époque, les filles étaient jeunes et fraîches et gloussaient pour un rien, ses potes riaient fort et chantaient des ballades folk romantiques, hésitant à jouer les bad boys ou les don Juan. Mais toutes ses fréquentations ont l’air d’avoir gagné en noirceur, en gravité. Plus de faux rebelles ou de groupies hystériques, juste des gens sombres, silencieux ou tourmentés comme lui. Son univers a changé. Sa musique aussi. Il évolue dans un monde plus dark, où même les plaisirs les plus simples semblent lourds, compliqués, presque douloureux.

		J’en viens à fuir ma propre maison pour me noyer dans le travail et éviter le Sauvage. J’en viens à ressentir de la peine pour mon ennemi juré. J’en viens à être troublée, intriguée par ce colocataire torturé qui a englouti mon premier amour et l’a fait sombrer.

		Oui, Tristan Quinn continue à me fasciner…

	


		
		4. Comme si c’était hier

		Quatre heures de sommeil à tout casser : mes nuits sont courtes, agitées et frustrantes. Voilà ce que j’ai récolté en signant ce foutu papier. Ce début de cohabitation forcée avec Tristan est sur le point de me rendre dingue – ou de m’envoyer derrière les barreaux pour un bon nombre d’années.

		À part les quelques nuits où le Sauvage s’absente, je dois supporter ses concerts improvisés, ses coups d’un soir, ses solos de guitare, son home cinéma constamment allumé et son volume constamment à fond. Bref, je dois supporter son incapacité à exister, à vivre, à respirer sans me déranger.

		Les boules Quiès ? J’ai testé… sans résultat. Le menacer ? Faire sauter les plombs de la maison ? Taper des pieds et des mains à sa porte ? À chaque fois, ça l’a fait rire.


		Pas de doute : non seulement, Tristan ne mène pas la même vie que moi – il sévit la nuit, je bosse le jour –, mais il la consacre à pourrir la mienne.

		Arabica, robusta et Red Bull : sans vous, je ne suis plus rien.

		Je descends mollement les escaliers, bâille à m’en décrocher la mâchoire et passe la main dans mes cheveux courts – la sensation reste étrange, même une bonne dizaine de jours plus tard. Je suis la seule âme éveillée aux alentours et je marche sur la pointe des pieds pour le rester. Généralement, lorsque les aiguilles se posent sur le 7 , Tristan est au fond de son lit, à moins qu’il soit en train d’escorter sa conquête de la veille jusqu’à la porte. Classe.

		Au début, j’ai fait mon possible pour le réveiller de bon matin. Histoire de lui rendre la monnaie de sa pièce. Mais rien ne semblait fonctionner. Ni mon rire tonitruant – au téléphone avec Bonnie –, ni les bruits typiques du petit-déjeuner – grille-pain, cafetière, tiroirs qui claquent – multipliés par dix environ, ni la radio réglée si fort qu’elle devait déranger les voisins. Mais non, Tristan n’a jamais réagi, il ne s’en est jamais plaint, comme s’il ne voulait pas me faire ce cadeau.

		Sauvage : 1 – Sauvageonne : 0 .

		Des éclats de voix me parviennent soudain, du salon, et je m’attends à tomber sur un squatteur ou deux, trop alcoolisés pour quitter les lieux au milieu de la nuit. C’est arrivé une fois. Et j’ai hurlé si fort et si longtemps que je pensais le message clair : aucun inconnu n’est autorisé à cuver sur mon canapé, quelles que soient ses raisons.

		Lorsque je réalise que les sons proviennent de la télé, et non d’invités-surprises, il est déjà trop tard. J’ai foncé dans le salon en beuglant mes menaces ridicules, les mains posées sur mes hanches comme une harpie du troisième âge. Seul Tristan se trouve dans cette pièce, en tee-shirt gris et jean noir. Il est à genoux sur le tapis, la tête tournée vers l’écran. Il réagit à peine à mes cris, se contentant de lever une main pour me faire signe de me taire. Je ravale ma colère d’un coup, ressentant soudain une tension électrique, presque étouffante.

		Sous mes yeux abasourdis, la correspondante de CNN répond à la question du présentateur :

		– Oui, Michael, il s’agirait bien d’ossements provenant de la dépouille d’un enfant. Un crâne et un bassin, plus précisément. Les examens préliminaires menés sur place ont l’air d’indiquer que ceux-ci appartiendraient à un enfant âgé de 3 à 4 ans au moment de sa mort, mais rien de définitif encore.

		Ma respiration se coupe, j’ai du mal à avaler ma salive. Le prénom d’Harry passe en boucle dans mon esprit. Je me laisse tomber à genoux, à côté de Tristan. Il est blanc comme un linge. Toujours agenouillé, immobile, comme tétanisé. Je n’ose pas imaginer la tempête qui doit déferler en lui. Alors je pose ma main sur la sienne, incapable de faire autrement. Il ne me repousse pas, il ne bronche pas, il fixe l’écran. J’y retourne, moi aussi. À l’image, ils montrent un marécage, comme ceux qu’on trouve en Floride. Et ma peau frémit un peu plus.

		– Où a été faite cette découverte macabre, Liza, et dans quelles circonstances ? relance le présentateur dans son costume étriqué.

		– Nous sommes ici à Gainesville, au nord de la Floride. Une ville universitaire, sans problèmes. C’est Nick, un étudiant de 24 ans, qui s’est aventuré jusqu’à ce marécage pour venir photographier la faune et la flore sauvages. Ce qu’il a découvert était tout autre…

		– En effet. J’imagine que des investigations sont en cours ?

		– Bien sûr. Des analyses, et notamment une datation au carbone 14 , sont nécessaires afin de pouvoir préciser la période pendant laquelle cet enfant a vécu et depuis combien d’années il est mort. Ces informations permettraient peut-être de l’identifier et de connaître les circonstances de ce drame. À l’heure où je vous parle, les ossements sont en route pour l’institut médico-légal, nous attendons les premiers résultats dans la journée.


		Et tout à coup, alors que Tristan ne semble même plus capable de respirer, la question fatidique est posée :

		– Cette trouvaille peut-elle être reliée à une ou plusieurs disparitions d’enfants, dans la région ?

		– L’enquête nous le dira plus précisément, Michael, mais ce qu’on sait déjà, c’est qu’un petit garçon a disparu à Key West il y a six ans presque jour pour jour. Soit à environ huit cents kilomètres d’ici, où ont été retrouvés les ossements. Le petit Harrison Quinn, alors âgé de 3 ans, s’était volatilisé dans la nuit. Quelque temps après sa disparition, sa peluche avait été retrouvée sur une route nationale, à sept kilomètres de son domicile, ce qui avait mené les enquêteurs à penser à un kidnapping.

		– Aucune piste depuis ?

		– Malheureusement, non.

		– Merci, Liza. Nous vous tiendrons informés de l’évolution de l’enquête. Et maintenant la météo…

		Ma main est toujours sur la sienne. Tristan zappe et passe à Fox News. Mêmes images, à quelques détails près. Mêmes informations. Mêmes raccourcis.

		– Ce n’est pas forcément lui, Tristan, murmuré-je en le voyant zapper sur ABC News. Harry n’est pas forcément…

		– Mort ?

		La façon dont il a prononcé ce mot me fend le cœur. Tristan coupe le son de la télévision et finit par repousser ma main. Il se redresse, va s’asseoir un peu plus loin en s’adossant aux pieds du fauteuil et dompte d’un geste ses cheveux en bataille. À l’écran, les lèvres d’un nouveau journaliste se meuvent, mais aucun son ne m’arrive. C’est mieux comme ça.

		Je me lève, me rends jusqu’à la cuisine et prépare deux cafés en faisant griller deux toasts. Hors de question que je laisse Tristan affronter ça seul. Qu’il le veuille ou non, je ne bougerai pas d’ici. J’envoie un message à Roméo, le préviens que je ne mettrai pas les pieds à l’agence aujourd’hui et regarde l’arabica couler. Quelques minutes plus tard, je suis de retour au salon, un plateau à la main. Le son de la télé résonne à nouveau dans la pièce, je m’assieds près de Tristan en me faisant la plus petite possible. Timidement, je lui tends un café. Il refuse. J’insiste. Il soupire et attrape la tasse pour la porter à ses lèvres.

		Pendant près de cinq heures, Tristan et moi restons côte à côte, solidaires dans l’horreur, face à cet écran télé. Il me parle peu, mais je sens qu’il n’est pas hostile, qu’il apprécie ma présence. Le prénom de Sienna apparaît à plusieurs reprises sur son téléphone, il n’a pas la force de répondre. J’arrive à le persuader d’envoyer un SMS à sa mère, pour lui dire quelques mots rassurants. Je tape presque le message à sa place, peinée pour mon ex-belle-mère – que j’aimais pourtant si peu, à l’époque. Son nouveau mari et son nouveau fils n’ont rien à voir avec tout ça. Ils n’étaient pas là… Seul Tristan connaît la même douleur qu’elle.

		La nouvelle tombe vers midi. Tristan vient de repasser sur CNN quand Michael annonce que Liza est sur le point de dévoiler une information exclusive, élément clé de l’enquête. À côté de moi, le grand frère sous tension s’agite, fait craquer nerveusement ses doigts, passe plusieurs fois la main sur sa barbe naissante. Moi ? Je prie pour ne pas entendre qu’il ne reste rien du petit bonhomme à la coupe au bol. Rien, à part un crâne et un bassin.

		– Nous n’en sommes qu’au début de cette enquête, Michael, mais le sexe de l’enfant a déjà été identifié. Après avoir analysé l’os du bassin, le médecin légiste est formel : la victime est une petite fille.

		– La piste du petit Harry Quinn est écartée, alors.

		– Tout à fait.

		Tristan lâche un soupir rauque, comme s’il venait seulement de repenser à respirer. Il se passe longuement la main dans la nuque et tous ses muscles semblent se détendre peu à peu. Les miens me démangent, d’un coup ; j’ai l’envie subite de sauter sur mes pieds et de faire la danse de la victoire. Et puis je me souviens qu’Harry n’est toujours pas rentré chez lui. Que si ce crâne n’est pas le sien, on ne sait toujours pas ce qu’il est advenu du petit garçon, six ans après sa disparition. Et le regard que me lance Tristan me confirme que le soulagement est bien là, mais que le cauchemar est loin d’être terminé.

		– Merci d’être restée, Sawyer…

		Sa voix grave et profonde me trouble. Son regard sombre et intense, aussi. Nos yeux ne se quittent pas pendant de longues secondes et tout à coup, je meurs de chaud. Et lorsque je le vois fixer mes lèvres, mon cœur se met à battre frénétiquement.

		– Tu rougis encore, finalement…, sourit-il presque.

		– C’est l’émotion. Rien à voir avec toi.

		– Menteuse.

		– Allumeur.

		Un ange passe. Ou plutôt un démon, avec une fourche en forme de T. Pour « Tentation ».

		– Ça fera six ans demain, souffle-t-il soudain en plissant les yeux de douleur.

		– Je sais…

		– Putain. Qu’est-ce qu’on a fait, Liv ?

		Sa voix s’est brisée. Tandis que je reste ahurie, accablée par ses mots, Tristan secoue la tête en se maudissant, puis se lève et sort lentement de la pièce sans rien ajouter. Me laissant seule avec ma culpabilité.

		Mes souvenirs remontent, comme si c’était hier. J’en tremble encore. Cette nuit-là, j’étais dans les bras de Tristan, je caressais ses lèvres, sa peau, son âme, alors que nos parents nous avaient interdit de nous voir, alors qu’ils nous pensaient séparés pour de bon. Je suis revenue chercher le garçon que j’aimais, parce que je ne pouvais pas m’en empêcher. C’est lors de cette nuit, de cette heure interdite, qu’Harry a disparu de la chambre d’à côté. Tristan et moi étions censés le surveiller, on l’a laissé tomber. Depuis, cette erreur nous suit à la trace. Et une terrible culpabilité nous colle à la peau. Elle a brisé le destin de Tristan, nous a bousillés, nous a séparés, m’a obligée à quitter l’île et à tirer un trait sur l’Amour. Le plus fou, le plus intense, le plus absolu des amours.

		Je l’ai perdu, mais je ne regretterai jamais de l’avoir aimé.

		***

		Le lendemain matin, personne n’est figé devant la télévision, personne ne perturbe le silence de la maison quand je descends l’escalier en tenue de sport. J’ai découvert sur le tard ce que les gens pouvaient bien trouver à la course à pied. Mes premiers essais parisiens furent douloureux – mal au ventre, aux côtes, aux poumons, à l’épaule droite, au poignet gauche, sensation d’avoir avalé des bris de verre et marché sur des charbons ardents.

		Non, je n’exagère jamais. Non, je ne suis pas hypocondriaque.

		Depuis quatre ans, la corvée s’est transformée en besoin vital. J’allais courir lorsque papa était hospitalisé et branché à des tas de fils et à des machines qui bipaient dans tous les sens. J’allais courir lorsque des problèmes au bureau m’empêchaient de fermer l’œil la nuit. J’allais courir lorsque j’étais tentée de m’arracher la peau tellement elle le réclamait. Lui. Tristan. Qui d’autre ?

		Force est de constater que courir sur les trottoirs bondés et pollués de Paris n’a rien à voir avec l’expérience que je vis en ce moment. Mes poumons qui se gonflent d’air pur. Le soleil qui caresse ma peau. Le sable dur sous mes baskets, sur la piste étroite qui longe le littoral. L’eau turquoise face à moi, à perte de vue, pour seul décor. Voilà trente minutes que je cours à bonne allure et je ne souffre pas.

		Si quelqu’un compte me dire que je suis morte et que c’est ça le paradis, qu’il s’étrangle d’abord avec un cookie.

		J’emprunte un sentier qui m’éloigne de la plage et m’enfonce un peu plus dans la végétation. J’observe les plantes, les rayons de soleil qui traversent leurs feuilles, leurs couleurs éclatantes. Je ralentis, ouvre ma bouteille, bois deux gorgées d’eau fraîche et tourne à droite sans faire attention où je vais. La végétation est encore plus dense, ici. J’entends des cris d’oiseaux un peu partout, je croise un insecte non identifié de la taille d’un chihuahua, fais un bond sur le côté et me mets à regretter la plage. J’hésite à retourner sur mes pas, mais préfère emprunter un sentier à gauche, cette fois. Toujours aucun humain dans les parages. Je cours de plus en plus vite, comme si j’étais pourchassée. Mes cuisses commencent à chauffer, ma respiration s’accélère, je m’insulte intérieurement d’avoir quitté la piste balisée du littoral.

		Et puis, au détour d’un virage, je m’arrête net, me retenant de hurler. À cinq mètres devant moi, couché au beau milieu du chemin : un énorme alligator. Le monstre décèle ma présence, ses yeux jaunes s’ouvrent et se fixent sur moi. Cette fois, je hurle. Comme j’ai rarement hurlé. Je prends mes jambes à mon cou, fais demi-tour et cours, comme je n’ai jamais couru. En quelques minutes, je retrouve la plage, le sable doux, les humains en maillot de bain et je fonce droit dans l’eau, tout habillée. La tiédeur de l’océan fait lentement redescendre mon rythme cardiaque.


		Bienvenue en Floride. Attendez… Il y a des requins, dans le coin ?

		Tout va bien. Ni hypocondriaque, ni parano.

		Bon. La mort de mon père. Un nouveau boulot. Un nouveau colocataire. Ça fait peut-être beaucoup pour mon ciboulot.

		***

		Le mois de mai s’étire. La vie continue. Pendant les deux semaines qui suivent, se joue un ballet incessant entre lui et moi, une danse troublante qui me laisse perplexe. Tristan a ses jours. Parfois renfermé, désagréable, fuyant le moindre contact et me privant de sommeil la nuit. Parfois provocateur, attentif, son sourire en coin sur les lèvres et le regard baladeur. À tel point que je me demande s’il n’est pas en train de me draguer. Et puis le soir même ou le lendemain, il invite une nouvelle blonde, brune ou rousse à passer la nuit et je redescends sur terre.

		Lui et moi, on a perdu le droit de s’aimer.

		Si seulement les sentiments pouvaient s’effacer…

		Je fixe la fille au carré blond et aux lèvres rouge vif dans le miroir. Vu son air peu emballé, elle s’apprête à sortir à contrecœur avec un homme charmant, prévenant, respectueux, mais qui ne lui plaît pas particulièrement. Cette fille, c’est moi. Celui qui m’a invitée à dîner ce soir, c’est Roméo.

		J’allège un peu mon rouge à lèvres à l’aide d’un mouchoir et tire sur ma robe bleu nuit. Très cintrée, elle n’a pas besoin de dévoiler trop de jambes. J’enfile mes escarpins et sors de ma chambre. La main sur la rampe, je descends lentement pour éviter de glisser sur le parquet et de finir comme une crêpe, un étage plus bas.

		– Oh ! Ma petite chérie va à son bal de fin d’année…


		En bas des marches, Tristan me fixe de son regard moqueur. Lorsque ses yeux descendent le long de mon corps, puis s’attardent sur mes jambes, il ne peut s’empêcher de se mordre la lèvre.

		– Très drôle. Va t’occuper et arrête de me mater.

		– Attends, je vais chercher mon appareil photo ! Il faut que j’immortalise ce moment !

		– Tristan, soupiré-je en arrivant à son niveau, invente-toi une vie, pitié.

		Il me barre la route. Nos visages sont assez proches l’un de l’autre pour que je sente son souffle sur ma peau. Consciente du danger d’une telle proximité, je m’avance un peu plus en pensant qu’il me laissera passer. Raté.

		– Dîner d’affaires ? Tu portes cette robe pour augmenter tes chances de conclure une vente ?

		Il ne bouge pas d’un millimètre, pour le plaisir. Pour me troubler davantage.

		– Non. Dîner tout court.

		– Rencard ?

		– Peut-être.

		– Avec qui ?

		– Ça te regarde ?

		Ses yeux se plissent, mais ses lèvres s’écartent dans un sourire insolent. Lorsqu’il rit doucement, son torse frôle presque ma poitrine.

		– Tu as raison. Bonne soirée, Sawyer, tu as ma bénédiction.

		– Trop sympa, qu’est-ce que je ferais sans toi ? ironisé-je à voix basse, tout en fixant sa bouche.

		Ne pas l’embrasser. Ne pas l’embrasser. Ne pas l’embrasser.

		La sonnerie retentit à cet instant et j’en profite pour me faufiler entre le mur et le titan. Sauf qu’il me retient une seconde par la taille et me glisse à l’oreille :

		– Ne t’amuse pas trop quand même…

		Je suis couverte de frissons. Son odeur, sa voix rauque et son regard ardent viennent de m’achever. Et cet enfoiré de me planter là, les joues cramoisies, la respiration saccadée et les cuisses en feu, pour aller s’enfermer dans sa tanière.

		Ouvrir la porte. Sourire à Roméo. Oublier que je ne désire personne d’autre que Tristan.

		Les débuts de ce rendez-vous sont chaotiques, mais après le plat principal et mon troisième verre de vin, je parviens à peu près à donner le change. À rire et sourire naturellement, sans me forcer. Roméo Rivera est le gendre idéal. Un sourire immaculé et franc. Des yeux doux et rieurs. Une carrure capable de protéger une damoiselle en détresse. Un sens de l’humour suffisant et une ambition supérieure à la moyenne. Mon père l’adorait, mais il n’était pas dupe pour autant. Il savait qu’à mes yeux, il n’y avait que Tristan…

		– Je suis ton bras droit maintenant, Liv. Tu ne vois pas de problème à ce qu’on se rapproche… personnellement ?

		– Non. Ce n’est pas comme si j’étais ton PDG et toi ma secrétaire…

		Il sourit, satisfait de ma réponse, et enchaîne sur la vraie question qui le taraude.

		– À quand remonte ta dernière histoire ?

		– Sérieuse ?

		– Oui.

		– Il y a trois ans. Et je ne sais pas si j’étais amoureuse… C’était juste… confortable. Et puis papa était malade et j’avais besoin de quelqu’un.

		Adrien, 27 ans. Courtier en assurances. Beau garçon. Peu de choses à raconter. Trop lisse. Trop parfait.

		J’avais de l’affection pour lui. Je n’étais définitivement pas amoureuse.

		– Qu’est-ce que tu cherches, aujourd’hui ? creuse un peu plus Roméo.

		– Rien de spécial. Quelque chose de facile, de simple. Quelque chose qui viendra tout seul. Ou ne viendra pas…

		– Alors, je vais patienter, le temps que ça vienne…, sourit-il, espiègle.

		– Roméo ?

		– Oui ?

		– Je suis un peu brisée, tu sais ? À l’intérieur.

		Ses yeux noirs éclairés à la bougie me contemplent d’un air qui me fait monter les larmes. Mon collègue a l’air de compatir. Sincèrement. Et de vouloir m’aider. Le beau Latino pourrait se taper n’importe qui – il fait tourner toutes les têtes –, mais il a choisi de se compliquer la vie avec moi.

		– Je suis très bon bricoleur. Je pourrais peut-être te rafistoler…

		– Je ne peux rien te promettre.

		– Pour l’instant, je ne veux rien d’autre que la carte des desserts.

		Son sourire malicieux me fait doucement rire. J’ai beau ne pas ressentir grand-chose pour lui à part de l’amitié, je suis à l’aise en sa présence. Assez à l’aise pour boire une coupe de champagne après tout ce vin. Puis une deuxième…

		Arrivée sur le porche du 1019 , Eaton Street, je sens ses bras s’enrouler autour de ma taille pour m’empêcher de trébucher. J’ai trop bu, ça ne fait aucun doute. Mais Roméo, pourtant parfaitement sobre, n’a pas l’air de m’en vouloir, au contraire. Il rit de bon cœur à chaque fois que j’ouvre la bouche pour dire une niaiserie et répète inlassablement, en répondant à ma question :

		– Non, Liv, je ne vais pas raconter ça à toute l’agence demain matin.

		Prise d’un coup de folie, je me retourne et colle mes lèvres aux siennes, espérant ressentir quelque chose. Cette évidence. Cette chaleur bienfaitrice et entêtante qui ne m’a pas enveloppée depuis six ans. Ces picotements entre mes cuisses. Ce désir, cette fougue qui me dépassent.

		Rien.

		Juste des lèvres douces et agréables.

		Un peu sonné mais parfaitement gentleman, Roméo se détache de moi et me demande à voix basse de rentrer dans la maison.

		– Ce baiser était… Mais tu as trop bu.

		– Désolée.

		Je ris de moi, de nous, affreusement gênée par mon initiative, puis un hoquet bruyant s’échappe de ma gorge et mes joues rougissent un peu plus. Nouveau hoquet. Je fais signe à Roméo que je dois rentrer, il me souhaite une bonne nuit et retourne à sa voiture. De mon côté, je file à l’étage et m’enferme dans ma chambre, mes hoquets résonnant du sol au plafond.

		En me glissant dans mon lit, quelques minutes plus tard, je réalise que l’écran de mon téléphone s’est allumé. Et que le prénom de Tristan y figure.

		[Ce baiser m’a paru décevant, Sawyer…]

		C’est justement ça, le problème, espèce de sale con arrogant ! Tes baisers, impossible de les surpasser !

		Bien plus diplomate, je me contente de répondre :

		[Tu as sûrement de quoi faire avec Plan-Cul-Numéro-495 . Fous-moi la paix, Quinn.]

		J’éteins mon téléphone, histoire de lui couper le sifflet, mais aussi pour éviter de dire des choses que je pourrais regretter.


		Futilité. Fierté. Nananère.

		J’ai vraiment embrassé Roméo ?

		***

		Quelques jours plus tard, à la nuit tombée, je m’échappe discrètement après avoir serré une centaine de mains et souri à autant de visages. L’orage me prend par surprise à la sortie de ce gala d’affaires – Roméo ne pouvant pas s’y rendre, il a bien fallu que je me dévoue. Dans ma robe longue de soirée, que je me jure de donner aux bonnes œuvres dès demain, je me mets à l’abri, attendant que le voiturier me ramène ma Mini Cooper. Des éclairs cisaillent le ciel et une pluie torrentielle s’abat désormais sur l’île.

		Je mets une trentaine de minutes à rentrer chez moi, roulant à très faible allure pour éviter de finir dans le fossé. À la radio, le journaliste annonce un risque d’inondation et je remercie le ciel d’avoir hérité d’une maison surélevée.

		Je remercie mon père, surtout, d’avoir une fois de plus pensé à tout.

		Une fois garée dans l’allée, je sors de la voiture et fonce vers la porte d’entrée. Mais sur mon chemin, un détail retient mon attention. Une forme longue et noire, sous les escaliers de la maison. Je m’arrête, reviens quelques pas en arrière et me penche. Des jambes. Ce sont des jambes ! Quelqu’un est allongé là, sur le ventre.

		Pitié, pas une nouvelle enquête criminelle…

		– Putain, viens là ! Je ne vais pas te bouffer !

		Un : ce sont les jambes de Tristan. Deux : il est vivant. Trois : il tente de convaincre quelqu’un de sortir de sa cachette – avec des arguments contestables.

		Quelqu’un… Sous la maison ? !

		– Qu’est-ce que tu fous, Quinn ? grogné-je en tentant de voir ce qu’il fabrique là-dessous.

		La pluie tombe de plus en plus fort, je suis trempée jusqu’aux os, j’ai les cheveux dans les yeux, on ne s’entend pas sans hurler. Bref, le chaos.

		– Rentre, Sawyer, je n’ai pas besoin de toi !

		– Dis-moi à qui tu parles ! insisté-je en m’allongeant à ses côtés.

		– Arrête tes conneries, Liv, tu vas tomber malade. Rentre, je te dis !

		– Non ! Je veux savoir ce que tu…

		Tout à coup, un miaulement effrayé me parvient. À l’aide de son téléphone, Tristan éclaire un renfoncement à quelques mètres de là et nous découvrons un chaton minuscule au corps blanc et à la tête noire.

		– Si tu me dis qu’il est trop mimi, je vous abandonne ici tous les deux, grommelle mon voisin.

		– C’est toi qui es trop mimi, ris-je doucement. Tristan Quinn, sauveur de minous.

		– La ferme, sourit-il presque.

		Nous appelons la boule de poils, faisons des signes, des bruits de bouche ridicules : rien ne fonctionne.

		– Pourquoi est-ce qu’il ne vient pas ? Il est coincé ?

		– Sûrement. Ou alors ta robe de duchesse lui fait peur.

		– Qu’est-ce que tu peux être con…, soupiré-je en me glissant dans le trou.

		– Tu fais quoi, là ?

		– Je vais le chercher ! Je suis plus fine que toi, je peux passer.

		– Sawyer, l’eau pourrait…

		– Tu n’es pas mon père, Quinn !

		L’argument est un peu cruel, mais il est efficace. Je rampe sur le sol, sous les fondations de la maison, pour accéder au chaton. Une fois arrivée à sa hauteur, je découvre que ses pattes arrière sont enlisées dans la boue. Je les tire délicatement, l’une après l’autre, et le délivre, il file immédiatement en direction de son sauveur. Je fais demi-tour et sors péniblement de là, les bras de Tristan m’aidant à me relever. Le Sauvage tient contre son torse la pauvre bestiole frigorifiée.

		– Tu comptes encore m’appeler duchesse ? grommelé-je en voyant l’état de ma robe.

		– Viens, « sauveuse » de minous ! ricane le sale gosse en m’attrapant par la main.

		Tandis qu’il pose le chaton sur l’îlot de la cuisine et le frotte dans une serviette chaude, je reste dans l’entrée et me débarrasse de ma robe qui pèse une tonne. D’où il est, je sais qu’il peut me voir. Il prétend ne pas me regarder, mais son sourire en coin le trahit et je le surprends à deux reprises en train de me mater. Une fois en sous-vêtements, je cours jusqu’aux escaliers et file à mon étage, puis sous la douche. Je ne redescends que dix minutes plus tard, les cheveux attachés, vêtue d’une tenue propre et sèche.

		Le chaton, lui, est toujours sur le comptoir de la cuisine américaine, enroulé dans sa serviette, et lape du lait tiède dans une petite tasse. Tristan a disparu. Je m’approche de la boule de poils et la caresse, tentant de faire connaissance avec elle. Mais l’animal s’endort rapidement et je le déplace délicatement pour l’installer par terre, dans un coin protégé du salon. Un bruit attire soudain mon attention. Je me retourne et me retrouve face à un Tristan aussi surpris que moi, torse nu, son boxer blanc trempé ne cachant plus grand-chose :

		– J’ai oublié de le descendre de l’îlot, s’explique-t-il, mal à l’aise, en passant la main dans sa tignasse. J’avais peur qu’il tombe…


		– Je l’ai fait. Tout va bien.

		Ma voix a trahi ma fébrilité. Le voir presque nu, si près de moi, sa peau trempée, luisante, bronzée, ses muscles saillants… Mes cuisses fourmillent. Les picotements reviennent. Sans réfléchir, je me jette en avant et l’embrasse comme si je devais mourir demain. C’est brutal. Presque violent. Plus fort que moi. Puis Tristan reprend le contrôle : il rompt ce baiser, me bouffe du regard, m’attrape par les hanches pour me plaquer contre le mur et introduit à nouveau sa langue dans ma bouche. Je gémis, il m’embrasse de plus belle, laissant ses mains s’aventurer sous mon top.

		Je n’ai pas de soutien-gorge.

		Pas de culotte, non plus…

		Et merde. J’avais tout prévu.

		
		
		Le Sauvage quitte mes seins et empoigne mes fesses. Ses lèvres laissent ma bouche et se perdent dans mon cou, léchant, embrassant, mordillant ma peau, partout. Plusieurs fois, il me plaque à nouveau contre le mur. Ou écrase son corps presque nu contre le mien. J’aime sa rudesse, son impatience, la passion dans chacun de ses gestes.

		Non, je ne les aime pas : elles me rendent dingue.

		Elles m’ont tellement manqué.

		Il m’embrasse à nouveau à pleine bouche et je dois m’empêcher de gémir tellement c’est bon. Je mords dans sa lèvre inférieure pour ne pas laisser le vertige m’envahir. Pour pouvoir reprendre mon souffle, juste une seconde. Mais l’insolent n’apprécie pas qu’on le batte à son propre jeu. Et mon audace ne fait que décupler sa fougue. Sans me quitter des yeux, il passe son pouce sur sa lèvre endolorie, sourit en coin et m’écarte les jambes brusquement, du genou. Je sens son érection, enfermée dans son boxer trempé, frotter contre mon intimité.

		Je perds la tête rien qu’à l’idée de revoir, de retoucher, de ressentir ce sexe qui a hanté mes nuits, chaque fois que j’étais seule dans mon lit, chaque fois que je laissais un autre homme se glisser sous mes draps. Comme pour m’empêcher de penser, Tristan saisit mon visage entre ses mains et me force à le regarder. Dans ses iris bleus, presque noirs, je lis un désir fou, brûlant. Dans mes yeux, sans doute la même flamme, la même intensité, la même question : pourquoi est-ce qu’on fait ça ?

		Parce que.

		Parce qu’on ne peut pas ne pas le faire. Parce que c’est au-dessus de nos forces.

		C’est maintenant ma bouche à moi que caresse le pouce de Tristan, sous son regard plein de défi. De souvenirs aussi, comme s’il reprenait ses marques sur mon visage, comme s’il redécouvrait mes traits, comme s’il vérifiait que chaque grain de beauté, chaque tache de rousseur, chaque minuscule cicatrice sur ma peau est à sa place.

		– Embrasse-moi, dis-je à voix basse.

		– Non.

		– Embrasse-moi, Tristan.

		– Je ne reçois pas d’ordres de toi, Liv.

		Son air arrogant, qui m’agace tant d’habitude, m’excite follement. Son pouce se presse sur mes lèvres pour me faire taire. J’entrevois le tatouage sombre à l’intérieur de son bras, mais je n’ai pas le temps, pas la tête à ça. Son sexe dur est toujours logé entre mes cuisses, nos peaux seulement séparées par son boxer et mon shorty en coton. Essoufflée, pétrie de désir, j’entrouvre la bouche pour y glisser son doigt. Je referme mes lèvres sur son pouce, en regardant droit dans les yeux mon amant rebelle. Je le suçote et il n’a pas besoin d’autres explications pour comprendre où je veux en venir. Il n’aime peut-être pas qu’on lui donne des ordres mais, à l’entendre grogner, il aime ma façon de les lui suggérer.

		Tristan quitte mon visage et glisse sa main dans mon shorty. Sa paume se plaque avec force sur ma nudité. Je soupire. Il presse un peu plus fort, je gémis. Il faufile un doigt sur mon clitoris, je m’essouffle. Il me caresse et je m’agrippe à son sexe, pour ne pas être la seule à flancher.

		Mais Tristan saisit ma main et la plaque sur le mur, au-dessus de ma tête. Il fait pareil avec l’autre. Et emprisonne mes poignets entre ses doigts serrés. J’ai un peu mal. J’aime ça. Et j’attends impatiemment les sévices suivants. Sa main qui revient dans mon shorty. Sa paume qui m’enveloppe, avec cette possessivité virile. La pulpe de ses doigts qui jouent à me rendre folle. Ses caresses qui me font perdre la tête. Et son doigt qui s’insinue en moi. Je ne respire plus.

		Il sourit en coin de tout ce plaisir qu’il fait jaillir en moi. Il s’approche de mes lèvres entrouvertes. Et y glisse sa langue, pendant qu’il me pénètre d’un doigt, puis deux. Je lui rends son baiser, extrême, passionné, je le dévore pendant qu’il me fait jouir. Déjà. Je crie contre sa bouche. Je mêle à son haleine sucrée mon souffle saccadé. Sa main se déchaîne sur mon sexe. Mon corps tremble sous ses caresses. Et l’orgasme m’emporte, fulgurant, désarmant, me laissant pantelante, brûlante, emprisonnée entre le mur et le corps bouillant de mon amant.

		– Tu me rends mes bras ? lui soufflé-je après quelques secondes de silence.

		– Pourquoi ?

		– Parce qu’il n’y a pas que toi qui as envie de jouer.

		Mes yeux descendent sur la bosse qui menace de déchirer son boxer. Tristan desserre son emprise autour de mes poignets et s’écarte de moi, pour me rendre ma liberté. Puis il recule dans le couloir. Je peux admirer son corps musclé et son sexe toujours dressé. Mais je ne comprends pas à quoi il joue. S’il fuit. S’il se fait désirer. Il disparaît dans sa chambre. Et je n’ose pas le supplier de revenir. Je n’ose pas lui demander ce qu’il fait. Si la partie est terminée pour ce soir.

		– Le jeu ne fait que commencer, Sawyer, prononce sa voix grave quand il réapparaît.

		Son boxer blanc a disparu. Tristan ne porte plus rien, si ce n’est un emballage de préservatif brillant dans la main. Je retiens mon souffle et le bouffe des yeux. Je ne crois pas qu’il existe un homme plus attirant, un sexe plus parfait, une peau plus alléchante. Pendant qu’il avance, lentement, sa bouche s’entrouvre et le son qui en sort est un souffle suave, un ordre délicieux :

		– Déshabille-toi.

		Je ne l’ai jamais vu si viril, si sensuel, si déterminé. L’incendie se rallume au creux de mon intimité. J’obéis sans le quitter du regard. Sans même me demander si je devrais dire non, me rebeller, fuir. Je retire mon top et lui offre mes seins nus. Lentement, je fais glisser mon shorty le long de mes jambes. Je n’ai plus 18 ans. Ma nudité ne me fait plus peur. Et ma pudeur n’est rien à côté du désir violent que je ressens.

		Une étincelle fait briller son regard bleu foncé. Puis Tristan se rue sur moi et me soulève. Nos corps se percutent. Nos bouches s’aimantent. Nos langues s’enroulent. Mes jambes se nouent autour de sa taille, il m’emmène jusqu’au salon et m’allonge sur un des canapés.

		– Tu t’es peut-être affirmée, Liv. Mais il y a des moments où c’est encore moi qui commande.

		Je frémis en entendant sa voix rauque. Et en comprenant le sens de ses mots. J’essaie de le lui cacher, mais sa prise de pouvoir m’excite bien plus qu’il ne le croit. Je lui tiens tête, par principe. Et parce que plus je le désire, plus j’ai envie de le provoquer.

		– Ces choses-là ne se disent pas. Elles se montrent.

		Sa fossette se creuse, son petit sourire s’étire et mon amant se penche en avant, plaquant sa main sur mon sein et sa bouche sur mon téton. Physiquement, il me domine peut-être. Mais j’ai obtenu ce que je voulais. Sa fougue. Son corps sur mon corps. Sa langue sur ma peau.

		Mais pas encore sa chair dans ma chair…

		Et je ne sais pas combien de temps je vais tenir sans le supplier de me posséder.

		Je lui arrache le préservatif de la main et déchire l’emballage avec mes dents, pendant qu’il est occupé ailleurs. À tâtons, je pars à la recherche de son sexe qui me frôle insolemment. Et qui me manque tant. Je l’empoigne. Il est dur, long, doux. Plus impressionnant encore que dans mon souvenir. Tristan râle quand je le caresse. Mais il ne trouve rien à redire quand je lui enfile le préservatif.

		Sa main s’empare de ma cuisse et la remonte le long de sa jambe. Il plonge son regard dans le mien. Je me noie dans son bleu aux mille nuances. Aux mille émotions contradictoires. Mais le désir l’emporte. Et Tristan me pénètre, enfin. C’est bon à en mourir. Il reste logé au creux de moi et je l’interdis d’en sortir, mes mains plaquées sur ses fesses bombées. Le temps s’arrête. Mon cœur aussi, je crois.

		Puis mon amant indomptable me transperce d’un nouvel assaut. Ses coups de reins viennent me combler, chaque fois un peu plus loin, chaque fois un peu plus intenses. Notre corps-à-corps s’emballe à un rythme endiablé. Mais parfaitement synchronisé. Son désir, mon plaisir. Son plaisir, mon désir. Nous tombons du canapé, roulons sur le tapis, sans jamais nous lâcher. Nos yeux se disent des tas de choses pendant que nos corps profitent de ces retrouvailles intenses, inespérées. Ses pectoraux musclés écrasés sur mes seins. Ses abdominaux dessinés frôlant mon ventre. Ses biceps contractés quand il soulève mes cuisses. Ses mains fixées sur mes hanches pour me posséder un peu plus fort. Son bassin qui claque contre le mien. Nos jambes emmêlées. Ses cheveux en bataille. Mes lèvres entrouvertes. Son odeur entêtante. Et nos peaux qui semblent encore se connaître par cœur.

		Tout chez lui n’est que virilité, sex-appeal, sensualité.

		Tout chez moi n’est que désir de son corps tout entier.

		Je m’abandonne à cette jouissance inéluctable, sans lutter. Mais sa force me surprend, me submerge, me bouleverse. Tristan grogne et râle et tremble et cède à son tour. Son corps devient lourd sur le mien. Mais son âme s’élève, comme la mienne il y a quelques secondes. Enlacés, nous planons, l’un et l’autre, sans parler, perdus dans une autre réalité.

		Il nous faut de longues minutes pour atterrir. Pour rouvrir les yeux. Oser bouger à nouveau. C’est Tristan qui se lève le premier, se débarrasse du préservatif et marche vers la cuisine ouverte. Je le regarde, nu, la peau luisante de sueur, sa grâce masculine et sa beauté bouleversante. J’essaie de ne pas penser. Il ouvre le frigo, reste planté devant comme pour se rafraîchir, puis le ferme. Son poing s’écrase sur le mur pour actionner le ventilateur suspendu au plafond de la cuisine. Ses cheveux désordonnés se mettent à voler. Puis Tristan commence à ouvrir tous les placards et finit par se pencher pour boire directement au robinet. Je souris bêtement. J’attrape le plaid gris sur l’autre canapé, m’y enroule et le rejoins. Je me hisse sur la pointe des pieds pour sortir quelque chose du placard et le lui tendre.

		– On a des verres, tu sais ?

		– Le Sauvage, tu te rappelles ? Ce n’est pas comme ça que tu me surnommes ?

		– Comment tu sais ça ?

		– Je t’ai entendue… Tu parles toute seule quand tu râles contre moi.

		– Tu le veux ou pas ? insisté-je en tenant le verre à bout de bras.

		– Tu n’as aucune idée de ce que je veux, Liv.

		L’insolent à la voix grave me provoque à nouveau. Il plisse les yeux, penche la tête sur le côté et attend ma réaction. Comme toujours.

		– Tu ne t’arrêtes jamais, hein ? soupiré-je en soutenant son regard.

		– Jamais.

		À cette réponse, Tristan attrape soudain mon plaid, tire dessus pour le faire tomber à mes pieds, me soulève à nouveau sous les cuisses et m’assied brusquement sur le plan de travail en granit. Glacé. Mon sang se réchauffe en un millième de seconde. Mon amant insatiable glisse sa main sur ma nuque et tire doucement sur mes cheveux, renversant ma tête en arrière. Je me souviens comme il aimait ma longue crinière emmêlée. J’ignore ce qu’il pense vraiment de mon carré court. Il m’a dit qu’il me préférait avant, mais ça ne l’empêche pas de foncer sur ma bouche pour m’embrasser passionnément.

		Toute ma peau frémit. Tout mon corps tressaille et le verre m’échappe des mains. Il se fracasse sur le sol, à deux mètres de nous. Le ventilateur s’affole au-dessus de nos têtes. Et dans ce chaos merveilleux, Tristan enfouit son visage entre mes cuisses et sa langue entre mes lèvres. À une vitesse folle, il me goûte, me mord, me caresse de toute sa bouche. Me fait sienne à nouveau. Il me dévore comme un affamé, sans rien perdre de sa grâce, de sa sensualité. Il sait par cœur ce que j’aime, au millimètre et au souffle près. Rien ne semble pouvoir l’arrêter. Ni arrêter le désir qui me consume. Et le troisième orgasme qui menace de me terrasser.

		Le Sauvage a disparu…

		Et c’est comme si le Tristan d’avant venait de réapparaître… avec six années à rattraper.

	


		
		5. Libres

		L’horloge ancienne en fer forgé indique 3 heures du matin.

		Je l’ai laissé faire ce qu’il voulait de moi pendant cent quatre-vingts minutes…

		Ma peau en frémit encore. Ces retrouvailles étaient… indescriptibles. Si nos esprits et nos ego se font constamment la guerre, nos corps, eux, savent s’unir à la perfection. Je n’avais pas ressenti ça depuis six ans. Depuis lui. Son sex-appeal. Son insolence. Sa fougue. Et il a remis ça, comme pour me rappeler que jamais personne ne lui arrivera à la cheville.

		Rappel : c’est toi qui as fait le premier pas, Liv…

		Et alors ? Il n’était pas obligé de me faire jouir trois fois !

		Désormais, les soupirs, les grognements, les cris d’extase ont laissé place à un silence gêné. Tristan et moi n’avons pas échangé un seul mot depuis la fin de nos ébats. Allongée sur le canapé à ses côtés, je triture le plaid gris qui cache partiellement ma nudité. Lui respire calmement, si j’en crois son torse qui se bombe de manière régulière. Il a les yeux rivés au plafond, sa virilité bien à l’abri sous un coussin. Seuls nos bras se touchent, rien d’autre. Et ce détail me dérange.

		– Ton tatouage…, lancé-je enfin.

		– Hmm ?

		– Il représente quoi ?

		– Je t’ai menti, Sawyer.

		De sa voix rauque, il tente clairement de changer de sujet. Et lorsque son visage se tourne vers moi et que son sourire de sale gosse apparaît, je comprends que je n’obtiendrai rien de lui. Pas cette nuit.

		– Tu vas jouer à me rendre dingue, c’est ça ?

		– Qu’est-ce qui te fait dire ça ? se marre-t-il doucement.

		– Tout.

		– Tu ne veux pas savoir sur quoi je t’ai menti ?

		– Non, je veux savoir ce que signifient ces chiffres et ces lettres sur ton avant-bras.

		– Tes cheveux…

		– Quoi ? Qu’est-ce qu’ils ont mes cheveux ?

		– Je t’ai dit que je n’aimais pas…

		– Laisse-moi deviner, le coupé-je. En réalité, c’est pire que ça. Tu détestes.

		Je soupire, pensant avoir deviné son petit manège. S’il croit que je m’attends à un compliment, il me connaît mal… Mais le titan me lance un regard qui me désarme. Il se retourne, se rapproche, suffisamment pour que nos corps entrent en contact, et il glisse la main sur ma nuque. Et tout en tirant légèrement ma crinière blonde, il murmure :

		– J’ai eu envie de toi à l’instant où je t’ai vue arriver avec cette coupe…

		Des frissons remontent le long de ma colonne. Ses compliments sont si rares. Et cette phrase-là me trouble bien plus qu’elle ne devrait. Je fixe ses lèvres, tentée d’y replonger. Mais, fidèle à son insolence et très fier de lui, Tristan embrasse le bout de mon nez et bondit au-dessus moi pour sortir du canapé. Tout en le maudissant, j’admire son fessier nu et musclé s’éloigner de moi.

		– À plus, Sawyer…

		Il n’a pas changé. Moi non plus. Mais pourquoi est-ce que je lui laisse avoir le mot de la fin ?

		– Va t’occuper de ton minou ! lui balancé-je bêtement, pour me venger.

		Le sourire démoniaque qu’il m’envoie depuis la cuisine me donne envie de le gifler, mais il ne m’en laisse pas le temps. Ses grands bras s’emparent du chaton et de sa serviette, les deux roulés en boule sur le sol, puis ils les emmènent rapidement dans sa chambre. J’entends la porte se refermer derrière eux et je balance un coussin à l’autre bout de la pièce en l’insultant, comme une fille susceptible, immature – et absolument pas « cliché » – le ferait.

		Résumons. Je le déteste. Il se fout de moi. Il m’horripile. Il m’attire. Il attaque. Je contre-attaque. Il m’obsède. Il est arrogant. Insolent. Macho. Irrésistible. Il sauve des minous. Il embrasse comme personne. Baise comme un dieu. Il est insupportable. Je suis une garce. On doit survivre encore onze mois et quelques sous le même toit.

		Help ! ! !

		***

		Le réveil fait mal, ce matin. En particulier parce qu’on est dimanche, que j’ai dormi trois heures et qu’au lieu d’une sonnerie zen, c’est la voix suraiguë d’une harpie qui m’arrache à mes songes.

		– Club 666 … Attendu toute la nuit… À ta botte… Égoïste…

		Des bribes de conversation me parviennent, je fourre la tête sous mon oreiller pour ne plus rien entendre, mais c’est encore pire. La folle furieuse passe à l’octave du dessus. Je saute de mon lit, file à la salle de bain pour dompter mon carré et me laver les dents, puis descends pour assister au spectacle.

		Une fois au rez-de-chaussée, je reste un peu à l’écart, dans le couloir, et observe Plan-Cul-Numéro-412 s’exciter toute seule. La bimbo décolorée arbore sa plus belle robe de soirée – rose à paillettes, ajourée de haut en bas pour le plus grand plaisir de mes yeux à peine ouverts – et crache sa bile sur un Tristan tranquillement assis sur un tabouret derrière le comptoir, les cheveux en bataille et les bras croisés sur son torse.

		Il vient de se réveiller, lui aussi… Sauf qu’au saut du lit, il est déjà beau à crever…

		– Je te demande une seule chose : tenir tes engagements ! Être là quand tu me donnes un rencard ! Mais même ça, tu n’es pas capable de le faire ! Je t’ai attendu toute la nuit ! Et tout le monde me connaît, au club, je suis passée pour la pire des connes !

		– Je ne te dois rien. Et toi non plus. Tu devrais aller voir ailleurs.

		Son ton n’est pas agressif, sa réponse ne se veut peut-être pas cruelle, mais elle l’est. J’avance de quelques pas, toujours sans être remarquée. La blonde est maintenant au bord des larmes.

		– Tu finiras seul et malheureux, Tristan.

		– C’est mon problème.

		– Je t’aime bien…

		– Je t’ai dit de ne pas t’attacher.

		– Je suis humaine ! J’ai un cœur !

		– Tu es venue me chercher, Lexie. Tu savais que je ne voulais rien, juste m’envoyer en l’air. J’ai été très clair.

		– Je pensais que tu changerais d’avis, à la longue…, murmure-t-elle d’une voix triste.

		– Ça n’arrivera pas.

		– Tu ne sais pas ce qui…

		– Non ! On arrête. Toi et moi, ça n’ira nulle part. Il faut que tu trouves quelqu’un qui a envie de la même chose que toi. Et qui trouvera ça « adorable » que tu débarques à 7 heures du mat’ pour lui faire une scène. Moi ? Je déteste ça.

		Sa dernière phrase m’a presque fait frémir. Cette fois, son message est clairement passé. Plan-Cul-Prénommé-Lexie attrape son sac à main à franges posé sur l’îlot central, fait cliqueter ses bracelets dorés, puis s’éloigne sur ses talons hauts en reniflant. Avant de passer la porte, elle éructe dans ma direction :

		– Au fait, il y a une pétasse blonde qui nous écoute depuis cinq minutes. J’espère qu’elle sait où elle met les pieds avec toi…

		Merde.

		Attendez, elle m’a vraiment traitée de pétasse ? !

		La porte d’entrée se referme dans un claquement sec et je m’apprête à grimper les escaliers à toute vitesse pour échapper à Tristan. Raté.

		– C’est valable pour toi aussi, Sawyer, grogne-t-il, maintenant tourné vers moi.


		– Quoi donc ?

		Il se lève de son tabouret et met en route la machine à café. Alors qu’il ouvre le placard du haut pour attraper son mug, son tee-shirt se soulève et découvre son bas-ventre. Mes yeux se posent sur sa ceinture d’Apollon. Ce V dessiné sur sa peau bronzée, qui démarre sur ses hanches et descend jusqu’à disparaître sous son bermuda.

		Là-haut les yeux, Sawyer !

		– Qu’est-ce qui est valable pour moi, Quinn ? insisté-je.

		– Tu le sais très bien…

		– Dis-le.

		– Je suis libre et je compte le rester.

		Il me fixe soudain, pour lire ma réaction. Je n’en ai aucune. Je me contrôle. Il assène un nouveau coup :

		– Les « Je t’aime », les conneries de couple et les petits cœurs qui palpitent, c’est fini pour moi. Cette nuit, on a dérapé, rien de plus. Mets-toi ça dans le crâne et évite de te faire des films.

		– Des films ? sifflé-je. Mais tu t’imagines quoi, Tristan ? Que je t’aime encore ? !

		Je détale aussi vite que possible en direction du premier étage, le plantant là, son mug vide dans la main et les yeux sombres. Je ne sais pas si je suis crédible, j’ignore si je l’ai touché, blessé, mais je m’enfuis. Comme avant. Comme à chaque fois qu’il me troublait, me déstabilisait, me poussait dans mes retranchements.

		Ce putain de jeu du chat et de la souris reprend.

		J’ai beau prétendre le contraire, ses mots m’ont fait mal. J’aurais dû mieux me préparer à cette attaque gratuite, qui devait arriver. Tôt ou tard, Tristan allait renfiler sa carapace, se renfermer et me remettre à ma place, c’était une évidence. Le Tristan d’avant l’aurait probablement fait un peu plus en douceur, avec plus de tact, en dédramatisant la situation. Le Sauvage frappe fort, quitte à faire mal. Il se moque de ce que je ressens. Ses mots étaient aussi affûtés que son regard était noir lorsqu’il m’a dévisagée, l’air de dire « Tu t’attendais à quoi ? ».

		À une demande en mariage, enfoiré.

		***

		– Liv, je suis au portail.

		– Entre ! lancé-je dans l’interphone.


		– Tu es sûre ? Je peux attendre dehors…

		– Roméo, entre ! J’ai préparé une salade et lancé le barbecue pour les steaks.

		– On devait déjeuner au Petit Paris, non ?

		Je souris en entendant son faux accent frenchie.

		– J’ai changé d’avis ! Viens tester mes talents de cordon-bleu…

		Je ricane intérieurement, consciente que Tristan ne va pas du tout apprécier ce qui va suivre. Roméo Rivera – qu’il n’a jamais pu encadrer – qui s’invite chez lui, un dimanche midi, pour manger ses steaks.

		Quoi ? Pas eu le temps de faire les courses !

		J’ai pleuré quelques secondes, après le départ de Lexie, avant de sécher mes larmes et de décider que je n’allais pas jouer ce rôle-là. Que je ne voulais pas être cette fille qui reste sagement sur le côté et prend les coups sans broncher. Si Tristan peut se permettre ce genre de vacheries, s’il peut faire ce que bon lui chante sans se préoccuper du reste du monde, alors moi aussi.

		Roméo a à peine mis les pieds dans la maison que Tristan sort de sa tanière, les cheveux encore humides de la douche – qu’il réussit désormais à prendre dans sa baignoire, ô miracle. Les deux hommes se toisent un instant, puis mon collègue tend la main en signe de paix, mais le Sauvage préfère l’ignorer et va s’affaler sur le canapé du salon, où il retrouve sa guitare.

		Là où… cette nuit… Stop !

		– Toujours aussi charmant, murmure le Latino en acceptant la bière que je lui tends. Je peux faire quelque chose ?

		– Tu sais, cette fille qui t’a invité à déjeuner en te promettant des steaks ?

		– Une blonde aux yeux bleus, je crois, acquiesce-t-il. Très jolie, mais pas très fiable…

		Je rougis, m’excuse d’une petite moue confuse.

		– Je suis de corvée barbec’, c’est ça ?

		Il rit, je l’imite, sentant les yeux de Tristan dans mon dos, probablement plissés de colère. Sans faire d’histoires, Roméo s’empare de la viande posée sur le comptoir et file en direction du jardin.

		– Le barbecue est juste derrière la maison, vers la porte du…

		– Je me souviens, ton père m’avait montré !

		Papa l’avait amené ici, il y a sept ans, juste après avoir embauché son bras droit. Mais j’étais persuadée que c’était pour vendre la maison…

		Tout à coup, ma tentative de rendre Tristan jaloux – ou juste de bien l’énerver – me semble atrocement futile. Je repense à mon père et à ce qu’il m’aurait conseillé de faire, dans cette situation. Probablement quelque chose du genre : « Laisse-lui du temps, il en a besoin. Et toi aussi, tu dois guérir avant toute chose. Mais accroche-toi si c’est lui que tu veux vraiment. »

		Ce que je veux vraiment ? Depuis hier soir, minuit, je ne suis plus sûre de rien.

		– Qu’est-ce que tu regardes ? grondé-je soudain en direction de Tristan.

		L’insolent lève les mains de chaque côté de sa tête, mais ne répond rien. Ce qui m’irrite au plus haut point.

		– Quoi ? Tu es à court de saloperies à me dire ?

		Toujours rien de son côté. Juste un regard azur, qui me fixe intensément.

		– Tristan Quinn, si tu savais comme il me tarde d’être dans onze mois…

		– 346 jours, murmure-t-il.

		– Quoi ?

		– Tu m’as entendu.

		– Si c’est trop pénible pour toi, tu peux rentrer chez ta mère et son mari. Personne ne te retient.

		– Sans façon. Je suis très bien ici, à quelques exceptions près.

		– Moi, j’imagine ?

		– Ça dépend des jours, sourit-il en coin. Ton gigolo, par contre…

		– Mon quoi ?

		Tristan rit dans sa barbe sans rien ajouter, puis gratte deux-trois accords sur sa guitare.

		– Je te parle, insisté-je.

		– Ce n’est pas ton mec. J’ai tort ?

		– …

		– Ce n’est pas non plus juste ton ami.

		– Et tu sais tout ça, parce que… ?

		– Parce que je te connais par cœur. Et parce qu’on vit sous le même toit.

		– Alors je propose un truc : mêle-toi de tes fesses et je ferai la même chose.

		– C’est toi qui ramènes ce type en plein milieu de la journée, en sachant pertinemment que je serai là.

		– Je…

		– Il t’attend, Sawyer, sourit le roi des emmerdeurs. J’espère qu’il appréciera mes steaks.

		– Tu me fatigues !

		Son sourire de sale gosse m’exaspère, je fais volte-face, attrape la jatte de salade et file à l’extérieur, retrouver la table que j’ai dressée un peu plus tôt. Roméo est en pleine cuisson des steaks. Moi, je cuis, mais pour une autre raison.

		– Tu sais qu’on est amis, toi et moi ? lui demandé-je tout à coup, gênée.

		– C’était juste un baiser, Liv. Tout va bien, me sourit-il.

		Un conseil : ne tombe pas amoureux de moi, Roméo. Je suis toxique.

		***

		Le lendemain après-midi. Les rues du centre-ville sont bondées. Comme chaque année à cette époque, le Key West Songwriters Festival s’ouvre sur l’île et amène avec lui plusieurs milliers de touristes, musiciens, paroliers et simples amateurs. Des plus connus aux plus novices, les artistes montent sur scène pour jouer leurs dernières créations. Une semaine pendant laquelle l’île vit et chante jour et nuit. Pendant laquelle Bonnie ne dort quasiment pas. Et pendant laquelle il est impossible de se garer.

		Je finis par baisser les bras et abandonne ma voiture un peu n’importe où, à un endroit qui ne gêne pas la circulation. Ellen vient de me prévenir que mon rendez-vous aurait une bonne heure de retard, j’ai le temps de flâner au soleil en sirotant un café frappé. Je croise un premier groupe, un jeune garçon blanc et une femme noire plus âgée, qui chantent une somptueuse ballade à deux voix. Puis une artiste solo, sorte d’Alanis Morissette façon reggae. Un ténor, cette fois, qui s’adonne au chant lyrique face à une foule estomaquée. Le temps de terminer ma boisson glacée, j’ai parcouru à peine trois rues tellement les groupes sont nombreux et les passants agglutinés.

		Je m’apprête à reprendre le chemin de l’agence lorsqu’une voix familière et suave me saisit, sur ma gauche. Celle de Tristan, qui chante un « tube » des Key Why, son ancien groupe : Let Me Have You.

		Ce soir-là, il y a sept ans, j’aurais juré qu’il la chantait pour moi.

		Je le cherche partout, le cœur battant, avant de comprendre qu’il s’agit d’un enregistrement. Et de réaliser à quel point je suis déçue.

		– Liv ! Qu’est-ce que tu fous là ?

		Drake, l’ex-meilleur ami de Tristan, l’ex-amoureux de Bonnie, se rue sur moi, tout sourire. Il a toujours les deux oreilles percées, mais ses cheveux blonds et ras sont maintenant hérissés sur sa tête. Six ans ont passé.

		– Je vis ici ! Et toi, c’est fini Miami ?

		– Non, je suis juste revenu pour le festival.

		– Et tu fais la promotion d’un groupe qui n’existe plus ?

		– C’est une erreur, se marre-t-il. L’ingé son a passé le mauvais titre. On monte sur scène ce soir si tu veux me voir jouer. Tu viendras ?

		Ce qui m’a toujours étonné chez Drake, c’est cette bonne humeur permanente, quel que soit le drame qui se joue juste à côté. Au début, j’ai pris ça pour un manque d’intelligence. Finalement, il se pourrait qu’il ait tout compris. Pour éviter les problèmes, il suffirait de ne pas les regarder en face.

		– J’ai appris pour ton père, je suis désolé, se souvient-il soudain. Tout le monde l’aimait beaucoup, par ici.

		– C’est gentil.

		– Tu as revu Tristan ?

		– Je vis avec Tristan…, grommelé-je.

		– Quoi ?

		– Une histoire d’héritage, laisse tomber.

		– Il va bien ?

		– Tu devrais le savoir mieux que moi, non ? Vous n’étiez pas inséparables ?

		Le sourire du rockeur disparaît, tout à coup. Première fois que je vois ça.

		– J’ai essayé d’être là pour lui, Liv. La disparition d’Harry, ça l’a vraiment transformé. Au bout de deux ans, je n’en pouvais plus. Les coups de fil en pleine nuit pour aller le chercher au poste. Le groupe qu’il bousillait à ne plus vouloir chanter. La distance qu’il mettait avec tout le monde. Son obsession de trouver le coupable, d’en vouloir à la terre entière.

		– Tu crois qu’il le cherche encore ? réalisé-je soudain.

		– Il n’arrêtera jamais, Liv. À l’époque, il passait ses journées et ses nuits sur Internet, pour traquer je ne sais qui et je ne sais quoi. Mais Harry ne reviendra jamais. Tout comme Tristan ne sera plus jamais le même, le pote que j’admirais tant, que j’aimais comme un frère. Il ne veut plus qu’on l’aime. Il veut qu’on le laisse se détruire, et pour ça, il a fait le vide autour de lui.

		Je pars au quart de tour, soudain furieuse de ce que je viens d’entendre :

		– Il est encore là, quelque part en lui ! Le vrai Tristan…

		– Tu en es sûre ?

		Oui. Je l’ai entraperçu, l’autre nuit…

		N’ayant aucune envie de me disputer avec lui, je quitte rapidement Drake, en lui proposant d’en rediscuter une autre fois, quand j’aurai plus de temps – ce qui n’arrivera probablement pas. Puis je retourne à l’agence d’un pas énergique, en me cognant à tous les badauds trop lents sur mon chemin. Cette conversation m’a remontée. Je suis prête à ne faire qu’une bouchée du prochain acheteur. Lorsque Roméo me voit arriver dans cet état, il m’empêche de me servir un nouveau café et me tend une bouteille d’eau bien fraîche.

		– Tu veux en parler ?

		– Non.

		– Besoin d’un punching-ball ?

		– Oui, souris-je enfin. Je songe à en installer un dans mon bureau.

		– Ton père m’a dit pareil, un jour…

		Mon collègue sort de la pièce ultra-climatisée pour laisser entrer le couple de Français venus de Paris pour s’offrir une luxueuse villa secondaire. Je serre vigoureusement les mains tendues, puis passe aux choses sérieuses. Si je négocie bien mon affaire, c’est toute une nouvelle clientèle que je pourrais attirer à la Luxury Homes Company.

		Venez à moi, petits, petits…

		Trois heures plus tard, la promesse de vente est signée. M. et Mme de Frémont m’annoncent qu’ils vont fêter ça au Ruinart, tandis que je m’apprête à retrouver mon étage, mon seau de pop-corn et mon écran plat. L’agence s’est vidée, Roméo me fait un signe de la main en partant, je mets de l’ordre dans mes papiers et me lève pour décamper à mon tour. Sauf qu’au moment où j’éteins ma lampe de bureau, ma porte s’ouvre brutalement.

		Je sursaute, puis reconnais Sienna Lombardi. La mère de Tristan. L’ex-femme de mon père. En six ans, elle n’a pas changé d’un pouce. Ses cheveux noirs et impeccablement bouclés, sa peau hâlée d’Italienne, ses traits fins, ses formes voluptueuses et sa ligne parfaite. Et surtout, ses yeux sombres qui me fusillent et semblent m’accuser de tous les malheurs du monde.

		– Sienna ?

		Le filet de voix est à peine sorti de ma gorge.

		– Je savais que ton père souhaitait être enterré là. Mais j’espérais que tu ne reviendrais pas.

		Sa voix à elle est tranchante, comme aiguisée au couteau. Je lui réponds, en tentant de ne pas me laisser impressionner.

		– Tu aurais pu venir lui faire tes adieux…

		– À quoi bon ? C’était trop tard !

		J’ignore ce qu’elle fait dans mon bureau à une heure pareille, mais j’ai un mauvais pressentiment. Ce qui s’est passé entre Tristan et moi il y a sept ans l’a rendue folle de rage et de honte. Et elle doit sans doute encore me tenir pour responsable de la disparition de son petit garçon. Je ne représente pour elle qu’une liste d’horreurs. Lorsque j’avance d’un pas pour m’approcher de la porte, elle lève la main vers moi et me fait signe de ne pas bouger.

		– Sienna, quelqu’un m’attend…, inventé-je.


		– Alors je vais lui rendre un précieux service.

		– Pardon ?

		– Tu fais du mal à tous ceux qui t’entourent, Liv ! La preuve : ils disparaissent, ils meurent ou ils te fuient…

		– Sors d’ici, lui demandé-je, les larmes aux yeux.

		– Ta mère n’a jamais voulu de toi ! reprend-elle en hurlant. Tu m’as volé un fils ! Tu as tué ton père à petit feu ! Maintenant, reste loin de Tristan ou tu le regretteras…

		Sa voix se fait de plus en plus âpre, cruelle, perfide. Les larmes m’aveuglent, mais je serre les dents. Je me répète intérieurement que ce qu’elle dit est faux. Je suis innocente.

		– Je suis sérieuse, Liv. Une mère est prête à tout… pour protéger ses enfants. Et les libérer du mal qui les entoure.

		Sous mes yeux, elle sort un objet de son sac à main. Un petit revolver argenté. Mon cœur s’arrête, je ne parviens plus à reprendre mon souffle. Je savais que mon ex-belle-mère m’en voulait, mais je ne pensais jamais qu’elle en arriverait là.

		– Y compris à faire couler le sang.

		Ses yeux noirs se plongent dans les miens et j’y lis une détermination farouche. Presque animale. Elle ne ment pas. Elle est vraiment prête à passer à l’acte.

		C’est donc ça, voir sa vie défiler devant ses yeux ?

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	


  Egalement disponible :

  Jeux insolents - Vol. 2

  À 15 ans, il était mon pire ennemi. À 18 ans, mon premier amour. À 25 ans, je le retrouve, par le plus triste hasard de la vie… Sauf qu’il est redevenu tout ce que je déteste. Que je dois à nouveau cohabiter avec lui. Que les drames nous poursuivent et qu’aucun de nous ne s’en est jamais remis.

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Jeux interdits

  À 15 ans, j’ai rencontré mon pire ennemi. Sauf que Tristan Quinn était aussi le fils de la nouvelle femme de mon père. Et que ça faisait de lui mon demi-frère. Entre nous, la guerre était déclarée. Et on n’a pas tenu deux mois sous le même toit.
À 18 ans, le roi des emmerdeurs revient du pensionnat où il a été envoyé pour le lycée. Il a son diplôme en poche, les yeux les plus perçants qui soient et un sourire insupportable que j’ai envie d’effacer de sa gueule d’ange. Ou d’embrasser juste pour le faire taire.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Lui, moi et le bébé

  Léonie remplace son frère comme chauffeur auprès du richissime Jesse Franklin. Alors qu'elle attend son nouveau patron au volant de la Rolls Phantom, une femme, se présentant comme la gouvernante, installe sur le siège arrière Zoé, un adorable bébé de quelques mois. Problème : Jesse Franklin, en arrivant, dit n’avoir ni gouvernante, ni bébé. À qui appartient ce bébé ? Par qui et pourquoi a-t-il été déposé là ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Résiste-moi

  Ludmilla Providence est psychologue. Quand une de ses patientes lui raconte des choses étranges sur un éminent chirurgien esthétique, Ludmilla enquête, persuadée que sa patiente est manipulée, voire abusée par le médecin. Mais elle est bien obligée de reconnaître que le docteur Clive Boyd est absolument charmant ! Luttant contre son attirance pour le médecin, Ludmilla décide de lui tendre un piège… Mais si c’était elle, la proie ? Le docteur Boyd est-il sincère ou essaie-t-il de manipuler Ludmilla comme il en a manipulé d’autres ? Impossible de le savoir sans se mettre en danger…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Prête à tout ?

  Deux inconnus irrépressiblement attirés l’un par l’autre passent ensemble une nuit torride, ils n’ont pas prévu de se revoir.

Oui mais voilà, elle, c’est Tess Harper, une jeune femme qui a un grand besoin d’argent et qui participe à une émission de télé-réalité, quitte à passer pour une poufiasse. Lui, c’est Colin Cooper, il est producteur, plutôt intello, et déteste les paillettes et les bimbos.
Et ils n’avaient pas le droit de se rencontrer.



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Protège-moi… de toi

  Célèbre actrice abonnée au succès et au sommet du box-office, Liz Hamilton est une jeune femme de 22 ans, insouciante et légère. Sa vie se résume à une succession de tournages, de soirées, d’interviews – et d’amis pas toujours sincères. Jusqu’au jour où elle reçoit les lettres d’un détraqué. Des missives inquiétantes, violentes, sinistres. Habituée à évoluer dans un monde de paillettes et de faux-semblants, elle n’y accorde guère d’importance… avant que son agent n’engage un garde du corps.


Et pas n’importe lequel ! 




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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